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L'AURORE
LYCISCAS, valet de chiens.
Trois valets de chiens, chantants.
Valets de chIens, dansants.
PERSONNAGES l!)E LA 60MÉDIE.
IPHITAS, prince d*Élide, père de la princesse. LA PRINCESSE D*ÉLIDE EURYALE, prince d'Ithaque.
ARISTOMÈNE, prince de Messène.
THÉOCLE, prince de Pyle.
AGLANTE , cousine de la princesse.
CYNTHIE , cousine de la princesse.
ARBATE , gouverneur du prince d*Ithaque.
PHILIS, suivante de la princesse.
MORON , plaisant de la princesse.
LYCAS, suivant d'Iphitas.
PERSONNAGES DES TNTERMÈDES.
SCÈNE I
L'AURORE; LVÉISCâS et plusieurs autres TA L ET 8 DE CHIENS, cndormis et couchés sur CIterùe.
{.'aurore cAane^.
Quand l'amour à vos y«u]i offre un choix agréable,
Jeunes beautés , laissez-vous enflammer ; Moquez-vous d'affecter cel orgueil indomptaljle Dont on vous dit qu'il est beau'de s'armer : Dans l'âge où l'on est aimable Rien n'est si beau que d'aimer.
Soupirez librement poui^ un amant fidèle,
Et bravez ceux qui voudroient vous blâmer. Un cœur tendre est aimable , et le nom de cruelle N*6st pas un nom à se faire estimer:
Dans' lé temps où Ton est belle Ri(^n n'est si'beau'que d'aimer.
SCÈNE II
LTC18CAS, ET PLUSIEUSS TALETS DE CHlEjrS,
endonms;riiOi» talets de CBmns^ chantanis, réveUlés par le récit de t Aurore.
TOUS TBOIS ENSEMBLE chantent.
Holà ! holà ! Debout, debout, debout.
Pour la chasse ordouoée il faut préparer tout. Holà ho ! debout, rite debout.
PREMIER
Jusqu'aux plus sombres lieux le jour se communique.
DECXIÈME.
L'air sur les fleurs en perles se résout. -
TROISIÈME
Les rossig^nols commencent leur musique.
Et leurs petits concerts retentissent par-tout.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Sus, sus, debout, vite debout.
( à l^ciscas endormi. ) Qu'est-ce ci , Lyciscas ? Quoi ! tu ronfles encore , Toi , qui promettois tant de devancer l'aurore !
Allons, debout, vite debout.
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. Debout, vite debout ; dépêchons, ho , debout. LYCISCAS, en s éveillant.
Par la morbleu ! vous êtes de {p:'ands braillards, vous autres, et vous avez la (pieule ouverte de bon matin.
PROLOGUE
TOUS TROIS ENSEMBLE
Ke vois-tu pas le jour qui se répand par«tout ? Allons, debout ; Lyciscas, debout.
LYCI8CAS.
Hé ! laissez-moi dormir encore un peu , je vous conjure.
TOnS TBOIS ENSEMBLE.
Non , non , debout ; Lyciscas debout.
LTCISCAS.
Je ne vous demande plus qu*un petit quart d'heure.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Point, point, debout, vite debout.
LYCISCAS.
Hé ! je vous prie.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTCISCAS.
Un moment.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTCISCAS.
De (p*ace.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTCISCAS.
Hé!
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
8 PROLOGOE.
LTCISCAS.
tl6« ••
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTCISCAS.
J'aurai fait incontinent.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Non , non , debout ; Lyciscas , debout.
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. Vite debout, dépéchons, debout.
.LTCISCAS.
Hé bien! laissez-moi; je vais me lever. Vous êtes d'étranges gens de me tourmenter comme cela ! Vous serez cause que je ne me porterai pas bien de toute la journée : car, voyez-vous , le sommeil est nécessaire à Thomme; et lorsqu'on ne dort pas sa réfection, il arrive que... on n'est...
( // se rendort. )
PREMIER
Lyciscas.
DEUXIÈME
Holà ! ho !
TROISIÈME
Holà! ho!
TOUS TROIS ENSEMBLE
Ho ! ho ! ho !
LTGISCA8.
Ho ! ho ! La peste soit des gens avec leurs chiens de hurlements ! je me donne au diable si je ne vous assomme. Mais voyez un peu quel diable d'enthousiasme il leur prend de me venir chanter aux oreilles comme cela. Je...
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LYGISCAS.
Encore !
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LYCISCAS.
Le diable vous emporte !
lo PROLOGUE.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTCI8CAS, en se levant.
Quoi ! toujours ! A-t-on jamais vu une pareille fiirie de chanter ? Par la sang-bleu ! j'enrage. Puiscpie me voilà éveillé, il faut cpie j* éveille les autres , et que je les tourmente comme on m'a fait. Allons ^ ho , messieurs , debout , debout , vite ; c'est trop dormir. Je vais faire un bruit du diable par-tont. (Il crie de toute sa force) Debout, debout , debout. Allons vite , ho , ho , ho , debout, debout. Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. Debout, debout, Lyciscas, debout. Ho, ho , ho , ho , ho !
Plusieurs cors et trompes de chasse se font entendre; les valets de chiens que Lyciscas a réveillés dansent une entrée.
SCÈNE ï
EURYALE, ARBATE.
ARBATE.
Ce silence rêveur dont la sombre habitude Vous fait à tous moments chercher la solitude, Ces longs soupirs que laisse échapper votre coeur , Et ces fixes regards si chargés de langueur , Disent beaucoup sans doute à d^ gens de mon ^ge ; Et je pense , seigneur^ entendre ce langage : Mais, sacs votre congé, de peur de trop risquer , Je n'ose m'enhardir jusques à Texpliquer,
cury'âle.
Explique, explique, Arbate, avec toute licence Ces soupirs, ces regards, et ce morne sileipice. Je te permets ici de dire que l'amour M'a rangé sous ses lois, et ine brave à son tour ; Et je consens encor que tu me fasses honte Des foiblesses d'un cœur qui souffre qu'on le dompte.
. ABBA'ft.
Moi, VOUS blâmer, seigneur, des tendres mouvements
Où je vois qu'aujourd'hui penchent vos sentiments !
Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame
Contre les doux transports de l'amoureuse flamme ;
Et, bien que mon sort touche à ses derniers soleils ,
Je dirai que l'amour sied bien à vospareik,
Que ce tribut qu'on rend aux traits d'un beau visage ,
De la beauté d'une ame est un clair témoignage,
Et qu'il est malaisé que , sans éfre amoureux.
Un jeune prince soit et grand et généreux.
C'est une qualité que j'aime en un monarque :
La tendresse du cœur est une grande marque
Que d'un prince à votre ^ge on peut tout présumer^
Dès qu'on voit que son ame est capable d'aimer.
Oui , cette passion , de toutes la plus belle ,
Traîne dans un esprit cent vertus après elle ;
Aux nobles actions elle pousse les cœurs ,
Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs.
Devant mes yeux, seigneur, a passé votre enfance.
Et j'ai de vos vertus vu fleurir l'espérance ;
Mes regards observoient en vous des qualités
Où je reconnoissois le sang dont vous sortez ;
J'y découvrois un fonds d*esprit et de lumière ;
Je vous trouvois bien fait, l'air grand ; et Famé fière ;
Votre cœur, votre adresse, éclatoient chaque jour :
Mais je m'inquiétois de ne point voir d'amour.
Et , puisque les langueurs d'une plaie invincible
Nous montrent que votre ame à ses traits est sensible,
Je triomphe ; et mon cœur, d'alcgresse rempli,
ACTE I, SCÈNE I. i
Vooà regarde à présent comme un prince accompli.
EURTALE.
Si de l'amour un temps j'ai bravé la puissance, Hélas! mon cher Ârbate, il en prend bien vengeance; Et, sachant dans quels maux mon cœur s*est abymé, Toi-même tu voudrois qu*il n eût jamais aimé. Car enfin, vois le sort où mon astre me guide, J*aime, j*aime ardemment la princesse d'Élide ; Et tu sais quel orgueil , sous des traits si charmants, Arme contre l'amour ses jeunes sentiments , Et comment elle fait en cette illustre féte Cette foule d'amants qui briguent sa conquête. Ah ! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer. Aussitôt qu'on le voit, prend droit de nous charmer, Et qu'un premier coup d'oeil allume en nous les flammes Où le ciel en naissant a destiné nos âmes ! A mon retour d'Argos je passai dans ces lieux , Et ce passage offrit la princesse à mes yeux ; Je vis tous les appas dont elle est revêtue. Mais de l'œil dont on voit une belle statue : Leur brillante .jeunesse observée à loisir Ne porta dans mon ame aucun secret désir ; Et d'Ithaque en repos je revis le rivage , Sans m'en être en deux ans rappelé nulle image. Un bruit vient cependant à répandre à ma cour Le célèbre mépris qu'elle fait de l'amour; On publie en tous lieux que son ame hautaine Garde pour Thyménée une invincible haine. Et qu'un arc h la main , sur l'épaule un carquois , Comme une autre Diane elle hante les bois , 3. a
i4 LÀ PRINCESSE lyÉUDE.
N*aime rien que la chasse, et de toute la Grèce Fait soupirer eu vain rhéroîque jeunesse. Admire nos esprits, et la fatalité !
Ce que n'avoient point fait sa vue et sa beauté. Le bruit de ses fiertés en mon ame fit naître Un transport inconnu dont je ne fus point maître ; Ce dédain si fameux eut des charmes secrets A me faire avec soin rappeler tous ses traits ; Et mon esprit, jetant de nouveaux yeux sur elle, M'en refit une image et si iioble et si belle , Me peignit tant de gloire et de telles douceurs A pouvoir triompher de toutes ses froideurs, Que mon cœur, aux brillants d'une telle victoire, Vit de sa liberté s'évanouir la gloire : Contre une telle amorce il eut beau s'indigner , Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner. Qu'entraîné par l'effort d'une occulte puissance J'ai d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence ; Et je couvre un effet de mes vœux en£ammés Du désir de paroître à ces jeux renommés Où l'illustre Iphitas, père de la princesse. Assemble la plupart des princes de la Grèce.
ARBATE.
Mais à quoi bon, seigneur, les soins qi^e vous prenez ? Et pourquoi ce secret où vous vous obstinez ? Vous aimez, dites-vous, cette illustre princesse. Et venez à ses yeux signaler votre adresse ; Et nuls empressements, paroles ni soupirs , Ne l'ont instruite encor de vos brûlants désirs ! Pour moi, je n'entends rien à cette politique
ACTE I, SCÈNE I. i
Qui ne veut point sunfFrir que votre cœur s'explique ; Et je ne sais quel fruit peut prétendre un amour Qui fiiit tous les moyens de se procure au jour.
EirnTAiE.
Et que ferai- je, Arbaté, en déclarant ma peine , Qu attirer le» dédains de cette ame hautaine , Et me jeter au rang de ces princes soumis Que le titre d'amants lui peint en ennemis? Tu vois tes souverains de Messène et de Pyle Lui faire dé leurs cœurs un hommaj^e inutile, Et de Féclat pompeux des plus, hautes vertus En appuyer en vain les respecta assidus : Ce rebut de leurs soins sous un triste silence Retient de mon amour toute la violence ; Je me tieâs condamné dans ces rivaux fameux, Et je lis mon arrêt au mépris qu'on fait d'eux.
ARBATE.
Et c'est dans te mépris et dans cette humeur fière Que votre ame à ses vœux doit voir plus de lumière , Puisque le sort vous donne à conquérir un cœur Que défend seulement une siitaple froideur ! Et qui n'oppose point à l'ardeur qui vous presse De quelque attachement Finvincible tendresse. Un coear préoccupé résiste puissamment ;
Mais quand une ame est libre, on la forte aisément , Et toute la fierté de son indifférence
19'arien dont'ne triomphe un peu de patience.
Ne lui cachez donc plus le pouvoir de ses yeUx ,
Faites de ventre flamme un éclat glorieux ;
Et, bien loin de trembler de l'exemple des autres,
i6 LA PBINCESSE D'ÉLIDE.
Xhi rebut de Iran vœux enflez Fespoir des «otces. Peut-être, poor toucher ses sévères appas. Aurez- vous des secrets que ces princes n*ont pas ; Et , si de ses fiertés f impérienx caprice Ne vota fait éprouver un destin plus propice. An moins est-ce on bonheur, en ces extrémités. Que de voir avec soi ses rivaux rebutés.
EUBTALE.
J*aime à te voir presser cet aveu de ma flamme : Combattant mes raisons, tu chatouilles mon ame ; Et par ce que j*ai dit je vonlois pressentir Si de ce que j*ai fait tu pourrois m'applaudir. Car enfin , puisqu'il faut fen faire confidence. On doit à la princesse expliquer mon silence ; Et peut-être , an moment où je t'en parle ici , Le secret de mon cœur, Arbate, estéclairci. Cette chasse où, pour fuir la foule qui Tadore, Tu sais qu elle est allée au lever de Faurore , Est le temps que Moron , pour déclarer mon feu, A pris.
ARBATE.
Moron, seigneur!
EUR TALE
Ce choix t'étonne un peu.
Par son titre de fou tu crois le bien connoitre : Mais sache qu'il l'est moins quil ne le veut paroitre. Et que, malgré l'emploi qu'il exerce aujourd'hui , Il a plus de bon sens que tel qui rit de lui. La princesse se plaît à ses bouffonneries: ]| s'en est fait aimer par cent plaisanteries,
ACTE I, SCÈNE I
Et peut, dans cet accès ^ dite et persuader Ce que d^autres que hii n'oseroient hasarder. Je ]e vois propre enfin à ce que j'en souhaite ; Il a pour moi , dit-il , une amitié parfaite , Et vent, dans mes états ayant reçu le jour. Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. Quelque argent mis en main pour soutenir ce zèle...
SCÈNE II
ECRTALE, ARBATE.MORON.
MO KON j derrière h théâtre.
An secours ! Sauvez-moi de la béte cruelle.
EURTALE.
Je pense onir sa voix.
MORON , derrière le théâtire.
A moi , de grâce, à moi !
EORTALE.
Cest lai-méme. Où court-il avec un tel effroi ?
M o R o N , entrant sans voir personne. Où pourrai-je éviter ce sanglier redoutable? Grands dieux, préservez-moi de sa dent effroyable ! Je vous promets, pounu qu'il ne m'attrape pas, Quatre livres d'encens et deux veaux des plus gras. ( rencontrant Etayale , ifue dans sa frayeur il prend pour
le sangiier quil évite. ) Ah ! je suis mort.
EURTALE.
Qu'as-tu ?
i8 LA PRINCESSE D'ÉLIDE.
MORON
Je vous croypis la béte ■ Dont à me diffamer j'ai vu la g^ueule prête, Seigneur; et je ne puis revenir de ma peur.
EURTALE.
Qu'est-ce ?
MORON
oh ! que la princesse est d'une étrange humeur. Et qu à suivre la chasse et ses extravagances Il nous faut essuyer de sottes complaisances ! Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs De se voir exposés à mille et mille peurs ? Encore si c'étoit qu'on ne fût qu'à la chasse - Des lièvres, des lapins, et des jeunes daims; passe : Ce sont des animaux d'un naturel fort doux, Et qui prennent toujours la fuite devant hous. Mais d'aller attaquer de ces bétes vilaines Qui n'ont aucun respect pour les faces humaines , Et qui courent les gens qui les veulent courir. C'est un sot passe-temps que je ne puis souffrir. ,
EURTALE.
Dis-nous donc ce que c'est.
MORON
Le pénible exercice Où de notre princesse a volé le caprice ! J'en aurois bien juré qu'elle aurpit fait le tour ; Et , la course des chars se faisant en ce jour , Il falloit a^ecter ce contre-temps de chasse Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce , Et faire voir... Mais chut. Achevons mon récit,
ACTE I, SCÈNE H
Et reprenons le fil de ce que j'avois dit. Qaai-jedit?
EURTALE.
Tu parlois d'exercice pénible.
MORON
Ah ! oui. Succombant donc à ce travail horrible ,
Car en chasseur fameux j'étois enharnaché ,
Et dès le point du jour je m'étois découché ,
Je me suis écarté de tous en galant homme ,
Et, trouvant un lieu propre à dormir d'un bon somme ,
J'essayois ma posture, et, m'ajustant bientôt,
Prenois déjà mon ton pour ronfler comme il faut,
Lorsqu'un murmure affreux m'a fait lever la vue ,
Et j'ai , d'un vieux buisson de la forêt touffue
Vu sortir ud sanglier d'une énorme («rondeur
Pour...
EURTALE.
Qu'est-ce ?
MORON
Ce n'est rien. N'ayez point de frayeur : Mais laissez^moi passer entre vous deux, pour cause ; Je serai mieux en main pour vous conter la chose. J'ai donc vu ce sanglier qui, par nos gens chassé, Avoit, d'un air affreux, tout son poil hérissé ^ Ses deux yeux flamboyants ne lançoient que menace , Et sa gueule faisoit une laide grimace , Qui , parmi de l'écume , à qui l'osoit presser Moutroit de certains crocs... je vous laisse à penser. A ce terrible aspect, j'ai ramassé mes armes ; Mais le faux animal , sans en prendre d'alarmes,
Est venu droit à moi qui ne lui disois mot.
ARBATE.
Et tn Tas de pied ferme attendu?
MOROK
Quelque sot...
J*ai jeté tout par terre, et couru comme quatre.
ARBATE.
Fuir devant un sanglier, ayant de quoi l'abattre ! Ce trait , Moron , n*est pas généreux.
MORON
J*y consens ; IL n est pas généreux , mais il est de bon sens.
ARBATE.
Mais par quelques exploits si Ton ne s*éter&ise....
MORON
Je suis votre valet. Taime mieux que Ton dise, Cest ici qu en fuyant sans se feire prier Moron sauva ses jours des fureurs d*un saitglier; Que si l'on y disoit. Voilà Fillustre place OU le brave Moron, d'une héroïque audace Affrontant d'un sanglier l'impétueux effort, Par un coup de ses dents vit terminer soi) sort.
ETTATALË.
Fort bien.
MORON
Oui, j'aime mieux, n'en déplaise à la gloire, Vivre au mondé deux jours que mille ans dans l'histoire.
ACTE I, SCÈNE IL ai
Puis-je te demander si du feu qui me brûle...?
MORON
11 ne faut pas, seigneur, que je vous dissimule ;
Je n*ai rien fait encore, et n*ai point rencontré
De temps pour lui parler qui fut selon mon gré.
L'ofEce de bouffon a des prérogatives ;
Mais souvent on rabat nos libres tentatives.
Le discours de vos feux est un peu délicat,
Et c*est chez la princesse une affaire d'état.
Vous savez de quel titre elle se glorifie ,
Et qu'elle a dans la (été une philosophie
Qui déclare la guerre au conjugal lien.
Et vous traite Tamour de déité de rien.
Pour n'effaroucher point son humeur de tigresse,
II me faut manier la chose avec adresse :
Car on doit regarder comme Ton parle aux grands,
Et vous êtes parfois d-'assez fâcheuses gens.
Laissez-moi doucement conduire cette trame ;
Je me sens là pour vous un zélé tout de flamme :
Vous êtes né mon prince, et quelques autres nœuds
PoiuToient contribuer au bien que je vous veux.
Ma mère dans son temps passoit pour assez belle ,
Et naturellement n'étoit pas fort cruelle ;
Feu votre père alors , ce prince généreiix,
Sur la galanterie étoit fort dangereux ;
Et je sais qu'Elpénor, qu'on appeloit mon père
A cause qu'il étoit le mari de ma mère ,
Contoit pour grand honneur aux pasteurs d'aujourd'hui
Que le prince autrefois étoit venu chez lui.
Et que, durant ce tempis, il avoit l'avantage
De se voir salué de tons ceux du village.
Baste. Quoi qui! en soit, je veux par mes travaux...
Mais voitri la princesse et deux de nos rivaux.
ARISTOMÈNE
Reprochez-vous , madame , à nos justes alarmes Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes ? J'aurois pensé , pour moi , qu'abattre sous nos coups Ce sanglier qui portoit sa fureur jusqu'à vous Étoit une aventure , ignorant votre chasse , Dont à nos bons destins nous dussions rendre grâce ; Mais à cette froideur je connois clairement Que je dois concevoif un autre sentiment , Et quereller du sort la fatale puissance Qui me fait avoir part à ce qui vous ofBense.
THÉOCLB.
Pour moi , je tiens, madame, à sensible bonheur
L'action où pour vous a volé tout mon cœur.
Et ne puis consentir, malgré votre murmure,
A quereller le sort d'une telle aventure.
D'un objet odieux je sais que tout déplatt ;
Mais, dût votre courroux être plus grand qu'il n'est ,
C'est extrême plaisir, quand l'amour est exti'éme ,
De pouvoir d'un péril affranchir ce qu'on aime.
ACTE I, S€ÈN£ III. a
Et pensez-vous , seigneur, puisqu'il me faut parler.
Qu'il eût eu, ce péril, de quoi tant m*ébranler ;
Que Tare et que le dard, pour moi si pleins de charmes ,
Ne soient entre mes mains que d'inutiles armes ;
Et que je fasse enfin mes plus fréquents emplois
De parcourir nos monts, nos plaines et nos bois,
Pour n'oser en chassant concevoir Tespérance
De s.uffire moi seule à ma propre défense ?
Certes, avec le temps, j'aurois bien profité
De ces soins assidus dont je fais vanité ,
S'il falloit que mon bras, dans une telle quête,
Ne pût pas triompher d'une chétive béte !
Du moins, si , pour prétendre à de sensibles coups,
JjC commun de mon sexe est trop mal avec vous,
D'un étage plus haut accordez-moi la gloire.
Et me faites tous deux cette ^race de croire ,
Seigneurs, que, quel que fût le sanglier d'aujourd'hui.
J'en ai mis bas, sans vous, de plus méchants que lui.
TJBÉOCXE.
Idais, madame....
Hé bien ! soit. Je vois que votre envie Esttle persuader que je vous dois la vie ; Ty consens. Oui , sans vous c'étoit fait de mes jours. Je rends de tout mon cœur grâce à ce grand secours ; Et je vais de ce pas au prince pour lui dire I^s bontés que pour moi votre amour vous inspire.
SCÈNE IV
EDRYALE, ARBATE, MORON.
MORON
Eh ! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit? ■ De ce vilain sanglier l'heureux trépas l'aigrit. Oh ! comme volontiers j'aurois d'un beau salaire Récompensé tantôt qui m'en eût su défaire !
ARBATE, à Euryale.
Je vous vois tout pensif, seigneur, de ses dédains; Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vos desseins. Son heure doit venir ; et c'est à vous, possible , Qu'est réservé l'honneur de la rendre sensible.
MORON
Il faut qu'avant la course elle apprenne vos feux : Et je...
EURTALE.
Non. Ce n'est plus, Moron , ce que je veux ; Garde- toi de rien dire , et me laisse un peu faire : J'ai résolu de prendre un chemin tout contraire. Je vois trop que son cœur s'obstine à dédaigner Tous ces profonds respects qui pensent la gagner; Et le dieu qui m'engage à soupirer pour elle M'inspire pour la vaincre une adresse nouvell^. Oui , c'est lui d'où me vient ce soudain mouvement ; Et j'en attends de lui l'heureux événement.
ARBATE.
Peut-on savoir, seigneur, par où votre espérance...?
SCÈNE I
• MORON
Pour moi je reste ici, et j*ai une petite conversation à faire avec ces arbres et ces rochers.
Bois, prés, fontaines, fleurs, qui voyez mon teint blême , Si vous ne le savez, je vous apprends que j'aime.
Philis est l'objet charmant
Qui tient mon cœur à l'attache ;
Et je devins son amant,
La voyant traire une vache.
Ses doigts, tout pleins de lait, et plus blancs mille fois, Pressoient les bouts du pis d'une grâce admirable.
Ouf! cette idée est capable
De me réduire aux abois.
Ah! Philis! Philis! Philis!
SCÈNE III
MORON, apercevant un ours qui vient h lui.
Ah ! monsieur Fours, je suis votre serviteur de tout mon cœur. De (p'ace , ëpargnez-moi : je vous assure que je ne vaux rien du tout à manger; je n*ai que la peau et les os, et je vois de certaines gens là-has qui seroient bien mieux votre affaire. Hd, hë, hé , monseigneur, tout doux, s'il vous plaît, ( // caresse l'ours , et tremble de frayeur. )
IN>TERMÈD£ 1, SCÈNE III
La ) la , la , la. Ah ! monseigneur, que votre altesse estjolieetbien faite! Elle a tout-à-fait Fair galant, et la taille la plus mi{jpionne du monde. Ah ! beau poil ! belle tête ! beaux yeux brillants et bien fendus ! Ah ! beau petit nez ! belle petite bouche ! petites quenottes jolies! Ah! belle gorge! belles petites menottes ! petits ongles bien faits !
( Voufs se lève sur ses pattes de derrière. ) A l'aide ! au secours ! je suis mort! Miséricorde ! Pau\Te Moron ! Ah ! mon dieu ! Hé ! vite ! à moi ! je suis perdu !
( Moron monte sur un arbre. )
MORON, CHASSEURS
MOBOa ^'*montésur un arbre , aux chasseurs. Hé i messieurs , ayez pitié de moi.
( Les chasseurs combattent l'ours. ) Bon, messieurs! tuez-moi ce vilain animal-là. O ciel, daigne les assister! Bon ! le voilà qui fuit. Le voilà qui s*arréte, et qui se jette sur eux. Bon ! en voilà un qui vient de lui donner un coup dans la gueule. Les voilà tous à Tentour de lui. Courage, ferme , allons , mes amis ! Boa ! poussez fort ! Encore ! Ah! le voilà qui esta terre ; c'en est fait , il
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est mort. Descendons mainfenant poor hn donner cent coups.
( Moron descend de Farbre. ) Scrvitenr, messienrs ; je tous rends grâce de m'a- ▼oir d^ivré de cette béte. Maintenant qoe Ton» FaTez tnée, je m'en Tais Facherer, et en tiiompher arec tous.
(Moron donne mille coups à Fours qui est mort.)
ENTRÉE DE BALLET
Les chasfenrs dansent- pour témoigner leur joie d'avoir remporté la victoire.
LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHEE, PHILIS
LA PAINCBSSE.
Oui, j*aii»e à demeurer dans ces paisibles lieux : On n y découvre rien qui n'enchante les yeux , Et de tous nos palais la savante structure Cède aux sinkples beautés qu'y forme la nature. Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais , Ont pour moi des appas à ne lasser jomais.
A6LA19TE
Je chéris, comme vous, ces retraites tranquilles Où Ton se vient sauver de l'embarras des villes : De mille objets charmants ces lieux sont embellis ; Et ce qui doit surprendre est qu'aux portes d'Élis La douce passion de fuir ht multitude Rencontre une si belle et vaste solitude. Mais, à vous dire vrai , dans ces jours éclatants, Vos retraites ici me semblent hors de temps ; Et c'est fort mal traiter l'appareil ma^ifique Que chafque prince a fait pour la fête publique. Ce spectacle pompeux de la course des chars Devroit bien mériter l'honneur de vos regard».
Ile.! madame, il est de certaines foiblesses qui ne sont point honteuses, et qu il est beau même d'avoir dans les plus hauts de(]^rés de gloire. Xespère que vous changerez un jour de pensée; et, s'il plaît au ciel , nous verrons votre cœur, avant qu'il soit peu...
Arrêtez, n'achevez pas ce souhait étrange : j'ai une horreur trop invincible pour ces sortes d'abaissements ; et, si jamais j'étois capable d'y descendre, je serois personne, sans doute, à ne me le point pardonner.
AGLAHTE.
Prenez garde , madame : l'Amour sait se venger des mépris que l'on fait de lui ; et peut-être...
Non , non : je brave tous ses traits ; et le grand pouvoir qu'on lui donne n'est rien qu'une chimère et qu'une excuse des foibles cœurs, qui le font invincible pour autoriser leur foiblesse.
LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS, MORON
AGLANTE
Viens, approche, Moron; viens nous aidera défendre l'amour contre les sentiments de la princesse.
Voilà votre parti fortifié d'un (prand défenseur !
MORON
Ma foi, madame, je crois qu'après mon exemple il n'y a plus rien à dire, et qu'il ne faut plus mettre en doute le pouvoir de l'Amour. J'ai bravé ses armes assez long-temps , et fait de mon drôle comme un autre : mais enfin ma fierté a baissé l'oreille, et vous avez une traîtresse (// monfue
Philis ) qui m*a rendu plus doux qu*UD<^agneaa. Après cela on ne doit plus faire aucun scrupule d^aimer ; et puisque j'ai bien passé par là, il peut bien y en passer d'autres.
CTNTHIE.
Quoi ! Moron se mêle d'aixner !
MOROF
Fort bien.
CTITTHIE.
Et de vouloir être aime !
MORON
Et pourquoi non ? Est-ce qu*on n*est pas assez bien fait pour cela ? Je pense que ce visage est assez passable , et que , pour le bel air, dieu merci, nous ne le cédons à personne.
SCÈNE IV
IPHITAS, EURTALE, ARISTOMÈNE, THÉOCLE, LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS^ MORON.
LA PRINCESSE, à Jphitas.
Seigneur, je vous demande la licence de pré- Tenir par deux paroles la déclaration des pensées que vous pouvez avoir. Il y a deux vérités , seigneur, aussi constantes Tune que Tautre, et dont je puis vous assurer également : Tune , que vous avez un absolu pouvoir sur moi, et que vous ne sauriez m'ordonner rien où je ne réponde aussitôt par une obéissance aveugle; Vautre, que je regarde Fhyménée ainsi que le trépas, et qu'il m'est impossible de forcer cette aversion naturelle. Me donner un mari , et me donner la mort, c'est une même chose; mais votr^ volonté va la première, et mon obéissance m'est bien plus chère que ma vie. Après celât, parlez, seigneur; prononc«9E librement ce que vous voulez.
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IPHITAS.
Ma fille, tu as tort de prendre de telles alarmes ; et je b^ plains de toi, qui peux mettre dans ta pensée que je sois assez mauvais père pour Touloir faire violence à tes sentiments, et me servir tyranniquement de la puissance que le ciel me donne sur toi. Je souhaite , à la vérité , que ton cœur puisse aimer quelqu*un. Tous mes vœux seroient satisfaits, si cela pouvoit arriver; et je n*ai proposé les fêtes et les jeux que je fais célébrer ici qu'afin d*y pouvoir attirer tout ce que la Grèce a d'illustre, et que parmi cette noble jeunesse tu puisses enfin rencontrer où arrêter tes yeux et déterminer tes pensées. Je ne demande , dis-je , au ciel autre bonheur que celui de te voir un époux. J'ai, pour obtenir cette ^ace, fait encore ce matin un sacrifice à Vénus ; et, si je sais bien expliquer le langage des dieux, elle m'a promis un miracle. Mais, quoi qu'il en soit, je veux en user avec toi en père qui chérît sa fiHe. Si tu trouves où attaeher tes vœux, ton cikoix sera le mien, et je ne eonsidèrerai ni intérêt d'état ni avantages d'alliance ; si ton cœur demeure insensible, je n'entreprendrai point de le forcer : mais au moites sois complaisante aux civilités qu'on te rend, et ne m'oblige point k faire les excuses de ta froideur; traite ces princes avec l'es*
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time qne ta lear dois ; reçois avec reconnoissance les témoignages de leur zèle, et viens voir cette conrse où leur adresse va parojtre.
TBÉOCLE, à la princesse.
Tout le monde va faire des efforts pour remporter le prix de cette course ; mais , à vous dire vrai, j*ai peu d*ardeur pour la victoire, puisque ce n est pas votre cœur qu'on y doit disputer.
ARISTOMÊHE.
Pour moi, madame , vous êtes le seul prix que je me propose par^tout. Cest vous que je crois disputer dans ces coiabats d'adresse ; et je n'aspire maintenant à remporter l'honneur de cette course que pour obtenir nu degré de gloit'e qui m'approche de votre coeur.
EtJBTALE.
Pour moi, madame, je n'y vais point du tout avec cette pensée. Gonune j'ai fait toute ma vie profession de ne rien aimer, tous les soins que je prends ne vont p6int où tendent les autres. Je n'ai aucune prétention sur votre cœur , et le seul honneur de la eôarse est tout l'avantage où j'aspire.
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SCÈNE V
LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHEE, PHIUS, MORON.
LA PRIITCE8SE.
D*où sort cette fierté où Ton ne s*attendoit point? Princesses, que dites-vous de ce jeune prince? Avez-vous remarqué de quel ton il Ta pris?
AGLANTE
Il est yrai que cela est un peu fier.
MORON, h part.
Ah ! quelle brave botte il vient là de lui porter !
Ne trouvez-vous pas qu'il y auroit plaisir d'abaisser son orgueil, et de soumettre un peu ce cœur qui tranche tant du brave !
GTNTHIE.
Gomme vous êtes accoutumée à ne jamais recevoir que des hommages et des adorations de tout le monde , un compliment pareil au sien doit vous surprendre , à la vérité.
Je vous avoue que cela m*a donné de l'émotion, et que je souhaiteifois fort de trouver les moyens de châtier cette hauteur. Je n ayois pas
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beaucoup d'envie de me trouver à cette course ; mais j*y veux aller exprès , et employer toute chose pour lui donner de Famour.
CTKTBiB;.
Prenez garde, madame : Fentreprise est périlleuse ; et lorsqu*on Teut donner de Famour, on court riscjue d'en recevoir.
LA PBiRCEiSE.
Ah ! n'appréhendez rien, je vous prie. Allons; je vous réponds de moi.
FIN ou SECOND ACTE.
^f^i^%j%^/%/%^'*/%/%/%f%/%'\n/%/*/\/v\/%/%/%f%/%/%^*/\/v%/%^%/v%/%^/%^fk/%/%,
PHILIS, MORON
MORON
Philis, demeure jci.
■ PHILIS
Non, laisse-moi suivre les autres.
MORON
Ah! cruelle , si c*étoit Tircis qui t*en priât, tu demeurer ois bien vite.
PHILIS
Gela se pourroit faire : et je demeure d'accord que je- trouve bien mieus: mon compte avec Fun qu'avec l'autre ; car il me divertit avec sa voix , et toi, tu m'étourdis de ton caquet. Lorsque tu chanteras aussi bien que lui, je te promets de t'ecouter.
MORON
Hé ! demeure un peu.
PHILIS
Je ne saurois.
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MOBON.
De grâce!
PHILIS
Point, te di»-je.
M o R o K , retenant Philis.
Je ne te laisserai point aller....
^ PHILIS
Ah ! que de façons !
HORON
Je ne demande qu*un moment à être avec toi.
PHILIS
Hé bien ! oui , j*y demeurerai , pourvu que tu ne promettes une chose.
MORON
Et quelle ?
PHILIS
De ne me parler point du tout.
MOROn.
Hé! Philis!
PHILIS
A moins que de cela, je ne demeurerai point avec toi. ,
MOROK
Veux-tu me...?
PHILIS
Laissê^moi aller.
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MOJtOV.
Hé bien ! oui, demeure : je ne te dirai mot.
PHILIS
Prends-y bien garde au moins ; car, à la moindre parole , je prends la faite.
MORON
Soit. ^
. ( après avoir fait une scène de gestes, ) Ah!Philis!...Hé!...
SCÈNE IL
Elle s'enfuit, et je ne saurois l'attraper. Voilà ce que c'est: si je savois chanter, j'en ferois bien mieux mes affaires. La plupart des femmes aujourd'hui se laissent prendre par les oreilles : elles sont cause q^e tout le monde se mêle dénrasitpie, et l'on ne réussit auprès d'elles que par les petites chansons et les petits vers qu'on leur fait entendre. II faut que j'apprenne à chanter, pour faire comme les autres. Bon l voici justement mon homme.
UN SATYRE, MORON
LE SATTRE chonte.
La , la , la.
MOROB.
Ah! satp^mon ami, ta sais bien ce que tu m*as promis il y a long-temps : apprends-moi à chanter, je te prie.
LE BATTRE, Cil chantant.
Je le venx. Mais auparavant écoute une chanson qne je Tiens de faire.
MOROK, basyàpart.
Il est si accontumé à chanter, cfct'û ne sauroit parler d'antre façon. (Août.) Allons, chante, j*écpate.
LE SATTRE duuUe.
Jeportois...
MORON
Une chanson , dis-tn ?
LE SATTRE.
Je port...
MORON
Une chanson à chanter? .
LE SATTRE.
Je port...
MORON
Chanson amonrease ? Peste !
LE 8ATTRE.
Je poitois dans une cage Deux moineaux que j avois pris.
Lorsque la jeune Chloris Fit, dans un sombre bocage, Briller à mes yeux surpris Les fleurs de son beau visage.
Hélas ! dis-je aux moineaux en recevant les coups De ces yeux si savants à faire des conquêtes.
Consolez- vous, pauvres petites bétes.
Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous.
M o R o N demande hu satyre une dumson plus passionnée, et le prie de lui dire celle tjuil lui axfoit oui chanter quelques jours auparavant.
LE SATTRfi chante.
Dans VOS chants si doux Chantez à ma belle , Oiseaux, chantez tous Ma peine mortelle :
Mais si la cruelle Se met en courroux Au récit fidèle Des maux que je sens pour elle.
Oiseaux , taisez-vous.
MOftON.
Ah ! qu elle est belle I Apprends-la-moi.
LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE
PHIUS.
CTHTHIE.
n est vrai , madame , qae ce jeane prince a fait ▼oir une adresse non commune , et <jae Tair dont il a paru a été quelque chose de surprenant. U sort vainqueur de cette course : mais je doute fort qu'il en sorte ayec le même cœur qu'il j a porté ; car enfin vous lui ayez tiré des traits dont il est difficile de se défendre ; et , sans parler de tout le reste , la grâce de yotre danse et la douceur de votre voix ont eu des charmes aujourd'hui à toucher les plus insensibles.
LA PBINCES8E.
Le voici qui s'entretient avec Moron , nous saurons un peu de quoi il lui parle. Ne rompon» point encore leur entretien, et prenons cette route pour revenir à leur rencontre.
S€ÈNE IL
EURYALE, ARBATE, MORON.
EURTALE.
Ah ! Moron , je te Tayoue , j'ai été enchanté, et jamais tant de charmes n*ont frappé tout ensemble mes yenx et mes oreilles. Elle est adorable en tout temps, il est vrai; mais ce moment Fa emporté sur tous les autres , et des grâces nouvelles ont redoublé Téclat de ses beautés. Jamais son visage ne s'est paré de plus vives couleurs, ni ses yeux ne se sont armés de traits plus vifs et plus perçants. La douceur de sa voix a voulu se faire paroître dans un air tout charmant qu elle a daigné chanter ; et les sons merveilleux qu'elle formoit passoient jusqu'au fond de mon ame , et tenoient tous mes sens dans un ravissement à ne pouvoir en revenir. Elle a fait éclater ensuite une disposition toute divine ; et ses pieds amoureux sur l'émail d'un tendre gazon traçoient d'aimables caractères qui m'enlevoient hors de moi-même , et m'attachoient par des nœuds invincibles aux doux et justes mouvements dont tout son corps suivoit les mouvements de l'harmonie. Enfin jamais ame n'a eu de plus puissantes émotions que la mienne ; et j'ai pensé plus de vingt fois oublier 3. 5
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ma résolation pour me jeter à ses pieds, et lai faire on avea siDcère de Fardeor que je sens pour elle.
MOROK
Domiez-yous-en bien de garde, sei^pieur, si vous m*en voulez croire. Vous avez trouvé la meilleure invention du monde ; et je me trompe fort si elle ne vous réussit. Les femmes sont des animaux d'un naturel bizarre ; nous les gâtons par nos douceurs ; et je crois tout de bon que nous les verrions nous courir, sans tous ces respiects et ces^soumissions où les hommes les acoquinent.
ARBATE.
Seigneur, voici la princesse qui s'est un peu éloignée de sa suite.
MORON
Demeurez ferme au moins dans le chemin que vous avez pris. Je m'en vais voir ce qu'elle me dira. Cependant promenez-vous ici dans ces petites routes sans faire aucun semblant d'avoir envie de la joindre ; et, si vous l'abordez , demeurez avec elle le moins qu'il vous sera possible.
SCÈNE m
LA PRINCESSE, MORON
LA PHIHGE^SE.
Ta as donc familiarité, MoroD , avec le prince d'hhaijue ?
MOROV*
Ah ! madame , il y a loDg-4emps que nova nous connoissons.
LA. PRIHCESSE*
D*où vient qu'il n'est pas venu jusqu'ici, et qu'il a pris cette autre route quand il m'a vue ?
MOROV.
Cest un homme bizarre , qui ne se plait qu'à entretenir ses pensées.
LA PRIHGESSE.
Étois-tu tantôt au ccnnplimeat qu'il m'a fait ?
MOROir.
Oui , madame , j'y étois ; et je l'ai trouvé un peu impertinent , n'en déplaise à sa principauté.
LA PRinCESSEw
Pour moi, je le confesse, Moron, cette fuite m'a choquée ; et j'ai toutes les envies du monde de l'engager, pour rabattre un peu son orgueil.
MORON
Ma foi , madame , vous ne feriez pas mal ; il le
mériteroit bien : mais , à tous dire vrai , je doute fort que vous y puissiez réussir.
Gomment !
MORON
Comment. Cest le plus orgueilleux petit yilain que TOUS ayez jamais vu. Il lui semble qu^il n*y a personne au monde qui le mérite , et que la terre n est pas digne de le porter.
Mais encore, ne t*a-t>il point parlé de moi ?
MORON
Lui ? non.
n ne t'a rien dit de ma voit et de ma danse ?
MORON
Pas le moindre mot.
Certes, ce mépris est choquant, et je ne puis souffrir cette hauteur étrange de ne rien estimer.
MORON
Il n'estime et n'aime que lui.
' n n*y a rien que je ne fasse pour le soumettre comme il faut.
lïous n'avons point de marbre dans nos mon-
LA PRINCESSE, EURYALE, ARBATE
MORON
MORON, allan t au-devant d'Eurytde y et lui
parlant bas.
Seigneur , je vous donne avis que tout va bien. La princesse souhaite que vous l'abordiez : mais songez bien à continuer votre rôle ; et , de peur de Toublier, ne soyez pas long->temps avec elle.
Vous êtes bien solitaire, seigneur; et c'est une humeur bien extraordinaire que la vôtre de renoncer ainsi à notre sexe, et de fuir, à votre âge, cette galanterie dont se piquent tous vos pareils.
EURYALE
Cette humeur, madame , n'est pas si extraordi-
naire qu^on n en trouyât des exemples sans aller loin d*ici; et vous ne sauriez condamner la résolution que j*ai prise de n'aimer jamais rien, sans condamner aussi vos sentiments.
LA PBIHCE88E.
Il y a grande différence ; et ce qui sied bien à un sexe ne sied pas bien à Fautre. U est beau qu'une femme soit insensible, et conserve son cœur exempt des flammes de Famour : mais ce qui est vertu en elle devient un crime dans un homme ; et comme la beauté est le partage de notre sexe, vous ne sauriez ne nous point aimer sans nous dérober les hommages qui nous sont dus, et commettre'une offense dont nous devons toutes nous ressentir.
ECRTALE.
Je ne vois pas , madame , que celles qui ne veulent point aimer doivent prendre aucun intérêt à ces sortes d'offenses.
Ce n'est pas une raison , seigneur ; et , sans vouloir aimer, on est toujours bien aise d'être aimée.
ECRTALE.
Pour moi, je ne suis pas de même ; et, dans le dessein où je suis de ne rien aimer, je serois fâché d'être aimé.
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Et la raison ?
EURTALE.
Cest qu'on a obligation à ceux qni nous aiment, et que je serois fâche d'être ingrat.
LA PRIHCESSE.
Si bien donc que , pour fuir l'ingratitude , vous aimeriez qui vous aimeroit.
EDllTALE.
Moi, madame ? point du tout. Je dis bien que je serois fâché d'être ingrat ; mais je me résoudrois plutôt de l'être que d'aimer.
LA PRinCESSE.
Telle personne yous aimeroit peut-être , que votre cœur....
EURTALE.
I9on, madame, rien n'est capable de toucher mon cœur. Ma liberté est la seule maîtresse à qui je consacre mes vœux ; et quand le ciel emploieroit ses soins à composer une l)eauté parfaite , quand il assembleroit en elle tous les dons les plus merveilleux et du corps et de Famé, enfin quand il exposeroit à mes yeux un miracle d'esprit , d'adresse et de beauté , et que cette personne m'aimeroit avec toutes les tendresses imaginables ; je vous l'avoue franchement , je ne V aimerois pas.
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LA PRIBCE88E, k part.
A't-on jamais rien tu de tel !
M OBOH ^ à la princesse.
Peste soit du petit bmtal ! J'aurois bien envie de lui bailler un coup de poinç.
LA PRIKCESSE, à part.
Cet org;aeil me confond; et j'ai un tel dëpit, que je ne me sens pas.
M o R o N , bas , au prince.
Bon ! Coura{j^ , sei^pieur ! Voilà qui va le mieux du monde.
EURTALE, basy h MoroH.
Ah! Moron, je n'en puis plus, et je me suis fait des efforts étranges.
LA PRINCESSE, h Euryalc.
Cest avoir une insensibilité bien (pi'ande, que de parler comme vous faites.
SCÈNE V
LA PRINCESSE, MORON
MOBOir.
Il ne vous en doit rien, madame, en dureté de cœur.
Je donnerois volontiers tout ce que j'ai au monde pour avoir Tavantage d'en triompher.
Ne pourrois-tu, Moron , me servir dans un tel dessein ?
MORON
Vous savez bien, madame, que je suis tout à votre service.
Parle-loi de moi dans tes entretiens, vante-lui adroitement ma personne et les avantages de ma naissance, et tâche d'ëbranler ses sentiments par la douceur de quelque espoir. Je te permets de dire tout ce que tu voudras pour tâcher à me l'engager.
MORON
Laissez-moi faire.
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LA PBIHCESSE.
Cest une chose qui me tient au cœur. Je soahaite ardemment qi^*il m'aime.
MOBOir.
n est bien fait, oui, ce^petit pendard-là ; il a bon air, bonne physionomie ; et je crois qu'il seroit assez le fait d'une jeune princesse.
LA PBIKCESSE.
Enfin ta peux tout espërer de moi, si tu trouves moyen d'enflammer pour moi son cœur.
HOROS.
Il n'y a rien qui ne se puisse faire. Mais, madame, s'il yenoitàvous aimer, que feriez-yous, s'il vous plait ?
LA PRinCÈSSE.
Ah ! ce seroit lors que je prendrois plaisir à triompher pleinement de sa vanité, à punir son mépris par mes froideurs , et à exercer sur lui toutes les cruautés que je pourrais imaginer.
BIOROH.
Il ne se rendra jamais.
LA PaiHCBSSE.
Ah I Moron , il £aat faire en sorte qu'il se rende.
HORON
Non, il n'en fera rien. Je le connois; ma peine seroit inutile.
PHILIS, TIRCIS
PHILIS
Viens , Tircis : laissons-les aller; et me dis un peu ton martyre de la façon que tu sais faii*e. Il y a long-tentps que tes yeux me parlent; mais je suis plus aise d*ouïr ta voix.
TiHcis chante.
Tu m'écoutes, hélas ! dans ma triste langueur : Mais je n*en suis pas mieux, ô beauté sans pareille ; Et je touche ton oreille Sans que je touche ton cœur.
PHILIS
Va, va, c*est dëja quelque chose que de toucher l'oreille , et le temps amène tout. Chantemoi cependant quelque plainte nouvelle que tu aies composée pour moi.
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MORON, PHILIS, TIRCIS
MOHOV.
Âh! ah! je vous y prends, cruelle : vous vous écartes des autres pour ouïr mon rival !
PHILIS
Oui, je m*écarte pour cela. Je te le dis encore, je me plais avec lui ; et Ton écoute volontiers les amants lorsqu'ils se plaident aussi accablement qu'il fait. Que ne chantea-ta comme lui ? je prendrois plaisir à t'écouter.
MOROV.
Si je ne sais chanter , je sais faire autre chose ; et quand....
PBILI8.
Tais toi , je veux Tentendijp. Dis , Tircis , ce que tu voudras.
MORON
Ah! cruelle...
PHIXIS.
Silence , dis-je, ou je me mettrai en colère. TIRCI8 chante.
Arbres épais, et vous , prés émailiée, La beauté dont l'hiver vous avoit dépouillés Par le printemps vous est rendue ; Vous reprenez tous vos appas :
Mais mon ame ne reprend pas La joie, hélas ! que j*ai perdue.
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MOROK
Morbleu ! que n*ai-je de la voix ! Ah ! nature marâtre, pourquoi ne m*as-tu pas donné de quoi chanter comme à un autre ?
PHILIS
En vérité , Tircis , il ne se peut rien de plus agréable , et tu remportes sur tous les rivaux que tu as.
MORON
Mais pourquoi est-ce que je ne puis pas chanter ? N*ai-je pas un estomac, un gosier, une langue, comme un autre? Oui, oui, plions; je veux chanter aussi, et te montrer que 1* amour fait faire toutes choses. Voici une chanson que j'ai faite pour toi.
PHILIS
Oui ! Dis : je veux Bien t'écouter pour la rareté du fait.
MORON
Courage , Moron ! Il n'y a qu'à avoir de la hardiesse. ( // chante. )
Ton extrême rigueur
S'acharne sur mon cœar.
Ah ! Philis, je trépasse :
Daigne me secourir !
En seras-tu plus grasse
De m'avoir fait mourir ?
f^ivat Moron î
INTERMÈDE III, SCÈNE II
PHILI8.
Voilà qai est le mieax du monde. Mais , Moron , je souhaiterois bien d*ayoir la gloire que qnelque amant fût mort pour moi. Cest un avantage c|pnt je n*ai pas encore joui ; et je trouve que j*aimerois de tout mon cœur une personne qui m*aimeroit assez pour se donner la mort.
MORON
Ta aimerois une personne qui se tueroit pour toi?
PHILI8.
MOHOir.
Il ne faut que cela pour te plaire ?
PHILIS
Non.
MOBOtr.
Voilà qui est fait. Je veux te montrer que je me
sais tuer quand je veux.
TIRCI8 chante)
Ah ! quelle douceur extrême
De mourir pour ce qu on aime !
MORON, à Tirets.
Cest un plaisir que vous aurez quand vous
voudrez.
TiRcis chanle.
Courage, Moron ! meurs prompiemcnt
En généreux amant.
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MO BOA, à Tirets.
Je V01U prie de vous mêler de vos affaires, et de me laisser tuer à ma fantaisie. Allons, je vais faire honte à tous les amants.
( à PUUs. ) Tiens , je ne suis pas homme àf aire tant de façons. Vois ce poignard ; prends bien garde comme je vais me percer le cœur.... Je suis votre serviteur. Quelque niais...
PHILI8.
Allons, Tircis, vien»-t*en me redire à Técho ce que tu m'as chanté.
FIN hV TROISIEME INTERMEDE.
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SCÈNE I
LA PRINCESSE, EURYÀLE, MORON
Prince, comme ja8<]tt*ici nous avons fait paroitre une conformité de sentiments, et que le ciel a semblé mettre en nous mêmes attachements pour notre liberté et même aversion pour Famour, je suis bien aise de vous ouvrir mon cœur, et de vous faire confidence d*un changement dont vous serez surpris. «Tai toujours regardé Thymen comme une chose affreuse ; et j*avois fait serment d'abandonner plutôt la vie que de me résoudre jamais à perdre cette liberté pour qui j'avois des tendresses si grandes : mais enfin un moment a dissipé toutes ces résolutions. Le mérite d*un prince m*a frappé aujourd'hui les yeux ; et mon ame tout d'un coup , comme par un miracle , est devenue sensible aux traits de cette passion que j'avois toujours méprisée. J'ai trouvé d'abord des raisons pour autoriser ce changement, et je puis
i' appuyer de ma volonté de répondre aux ardentes sollicitations d'un pire et aux vœux de tout un état : mais, à vous dire vrai, je suis en peine du jugement que vous ferez de moi , et je voudrois savoir si vous condamnerez ou non le dessein que j*ai de me donner un époux.
eurtaLe.
Vous pourriez faire un tel choix , madame y que je Tapprouverois sans doute.
LiL PRIITGESSE.
Qui croyez-vous, à votre avis, que je veuille choisir ?
EURTALB.
Si j'étois dans votre cœur, je pouirois vous le dire ; mais comme je ny suis pas, je nai garde de vous répondre.
Devinez, pour voir, et nommez .quelqu'un.
EURTALE.
J'aurois trop peur de me tromper.
LA PRkNCESSE.
Mais encore, pour qui souhaiteriez-vous quo je me déclarasse ?
EURTALE.
Je sais bien, à vous dire vrai, pour qui je le souhaiterois : mais, avant que de m'expliquer, je dois savoir votre pensée.
ACTE IV, SCÈNE I
LA PRIHCES8E.
Hé bieD ! prince, je venz bien vous ia dëcou- ▼rir. Je suis sûre que vous allez approuver mou choix ; et, pour ne vous point tenir en suspens davantage , le prince de Messène est celui de qui le mérite s*est attiré mes vœux.
EURTALE, à part, '
O ciel !
LA PBiirCESSE, bizsy h Moron.
Mon invention a réussi , Moron. Le voilà qui se trouble.
MOBOir, à Ut princesse.
Bon, madame, (auprince.) Courage, seigneur! {hia princesse, )rll en tient. ( au prince, ) Ne vous défisûtes pas.
LA PRINCESSE, à EuryaU.
Ne trouvez-vous pas que j'ai raison, et que ce prince a tout le mérite qu'on peut avoir ? MORON, hea^ au prince»
Remettez^ous , et songez à répondre.
D'où vient, prince, que vous ne dites mot, et semblez interdit ?
EURTALE.
Je le suis, à la vérité; et j'admire, madame, comme le ciel a pu former deux âmes aussi semblables en tout que les nôtres, deux âmes en qui
m LA PHI5CESSE DTÉLIDE.
Von ait TO une pliu grande conforniîté «le seoti- ■lents, qui aient feii éclater dans le même temps •ne résolntion à brarer les traits de Tanioor, et ijoi , dans le même moment, aient lait paroitre «ne égale hasSàté à perdre le nom d'insensibles. Car enfin, madame, pnisqoeTotre exemple m'antorucy je ne Ceindrai point de tous dire qoe Famonr aajoordlmi s*est rendu maître de mon cœnr , et qn'nne des princesses vos cousines , l'aimable et belle ^glante , a renrersé d*an coup d*aeO tons les projets de ma fierté. Je suis nm, madame , cpe , par cette ^alité de défaite , noas n'ayons rien à nous reprocher Tun et rârôtre ; et je ne doute point que, comme je vous loue infiniment de Totre choix , tous n'approuviez aussi le mien. Il faut que ce miracle éclate aux yeux de tout le monde, et nous ne devons point différer h nous rendre tons deux contents. Pour moi , madame , je TOUS sollicite de vos suffrages pour obtenir celle que je souhaite, et vous trouverez bon que j'aille de ce pas en faire la demande au prince votre père. ^
M G RO N , bas, h Euryale.
Ah ! digne, ah! brave cœur!
SCÈNE II
LA PRINCESSE, MORON
Ah ! Moron , je n*eD puis plus ; et ce coup, que je n'attendois pas, triomphe absolument de toute ma fermeté.
MORON
Il est vrai que le coup est surprenant : et j'avoîs cru d^abord que votre sti*ata(i;ème avoit fait son effet.
Ah ! ce m'est un dépit à me désespérer, qu'une autre ait l'avantage de soumettre ce cœur que je vouloir soumettre.
SCÈNE III
LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON
Princesse, j'ai à vous prier d'une chose qu'il faut absolument que vous m'accordiez. Le prince d'Ithaque vous aime , et veut vous demander au prince mon père.
AGLANTE
Le prince d'Ithaque , madame !
Oui. Il vient de m*en assurer lui-même, et m*a demandé mon sufifirage pour vous obtenir ; mais je vous conjure de rejeter cette proposition, et de ne point prêter Toreille à tout ce qu*il pourra vous dire.
AOLANTE.
Mais, madame, s*il étoit vrai (pie ce prince m'aimât effectivement, pourquoi, n ayant aucun dessein de vous engager, ne voudriez-vous pas soufifirir... ?
Non , Aglante : je vous le demande ; faites-moi ce plaisir, je vous prie; et trouvez bon que, n ayant pu avoir l'avantage de le soumettre , je lui dérobe la joie de vous obtenir.
AGLANTE
Madame , il faut vous obéir ; mais je croirois que la conquête d'un tel cœur ne seroit pas une victoire à dédaigner.
Non, non, il naura pas la joie de me braver entièrement.
LA PRINCESSE, ARISTOMÈNE, AGLANTE
MORON
AKISTOMÊIIE.
Madame, je viens à vos pieds rendre grâce à ramour de mes heureux destins, et tous témoigner avec transport ie ressentiment on je suis des bontés surprenantes dont vous daignez favoriser le plus soumis de vos captifs.
Comment ?
ARI8TOMÊKE.
Le prince d'Ithaque, madame, vient de m*assurer tont-à-rhenre que votre cœur avoit eu la bonté de s'expliquer en ma faveur sur ce célèbre choix qu'attend toute la Grèce.
Il vous a dit qu'il tenoit cela de ma bouche ?
ARISTOMÈNE
Oui, madame.
Cest un étourdi \ et vous êtes un peu trop crédule, prince, d'ajouter foi si promptement à ce qu'il vous a dit. Une pareille nouvelle mériteroit bieu^ ce me semble , qu'on en doutât un peu de
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temps ; et c est tout ce que vous pourriez faire de
la croire, si je vous Tavois dite moi-même.
ARISTOMENE.
Madame , si j*ai été trop prompt à me persuader....
Là PRINCESSE.
De grâce, prince, brisons là ce discours; et, si vous voulez m'obliger, souffrez que je puisse jouir de deux moments de solitude.
MO BON
Ma foi, madame, avouons la dette : vous Voudriez qu'il fût à vous ; et dans toutes vos actions il est aisé de voir que vous aimez un peu ce jeune prince.
LA PniUCESSE.
Moi, je Taime ! O ciel ! je l'aime ! Avez-vous Finsolence de^prononceiT ces paroles ? Sortez de ma vue, impudent, et ne vous présentez jamais devant moi.
MOBON.
Madame...
LA 9BIHCESSG.
Retire^vous d'ici, vous dis^e, ou je vous en ferai retirer d'une autre manière.
HOROH, baSf à part.
Ma foi, son cœur en a sa provision, et... (// rgncontre un regard de la princesse ^ qui Vohlige h se retirer. ) .
SCÈNE VU
De quelle ëmotion inconnue sens-je mon cœur atteint? et quelle inquiétude secrète est venue troubler tout d*un coup la tranquillité de mon ame ? Ne seroit-ce point aussi ce qu*on vient de me dire ? et , sans en rien savoir , n'aimerois-je point ce jeune prince ? Ah ! si cela étoit , je serois personne à me désespérer. Mais il est impossible que cela soit, et je vois bien que je ne puis pas Faimer. Quoi ! je serois capable de cette lâcheté ! J.*ai vu toute la terre à mes pieds avec la plus grande insensibilité du monde ; les respects , les hommages et les soumissions , n ont jamais pu toucher mon ame : et la fierté et le dédain en auroient triomphé ! Tai méprisé tous ceux qui m*ont aimée; et 'j'aimerois le seul qui me méprise! Non, non , je sais bien que je ne Taime pas. Il n'y a pas de raison à cela. Mais si ce n'est pas de Tamour que ce que je sens maintenant, qu'est - ce donc que ce peut être ? et d'où vient ce poison qui me court par toutes les veines, et ne me laisse point en repos avec moi-même ? Sors de mon cœur , qui que tu sois , ennemi qui
LA PRINCESSE, GLIMÈNE, PHILIS
GLIMÈNE chante.
Chère Philis, dis-moi, que crois-tu de l'amour ?
PHI LIS chante.
Toi-même, qu'en crois-tu, ma compagne fidèle?
CLIMBNE.
On m*a dit que sa flamme est pire qu*un vautour, Et qu'on souffre en aimant une peine ctuelle.
PHILIS
On m'a dit qu'il n'est point de passion plus belle , Et que ne pas aimer c'est renoncer au jour.
CLIMÊNB.
A qui des deux donnerons-nous victoire?
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PHILIS
Qu'en croirons-nous» ou le mal, ou le bien?
TOUTES DEUX ENSEMBLE
Aimons , c*est le vrai moyen De savoir ce qu on en doit croire.
PHILIS
Chloris vante par-tout Famour et ses ardeurs.
CLIMÈNE
Amarante pour lui verse en tous lieux des larmes.
PHILIS
Si de tant de tourments il accable les cœurs,
D'où vient qu'on aimé à lui rendre les armes ?
CLIMÈNE
Si sa flamme, Pbilis, est si pleine de ch rmes, Pourquoi nous défend-on d'en goûter les douceurs ?
PHILIS
A qui des deux donnerons-nous victoire ?
CLIMÈNE
Qu'en croirons-nous, ou le mal, ou le bien ?
IPHITAS, EURYALE, AGLANTE, CYNTHIE
MORON
MO BON, h IphiUii.
Oui , seigneur , ce n*est point raillerie ; j'en suis ce qu'on appelle disgracie. Il m*a fallu tirer mes chausses au plus vite ; et jamais vous n'avez vu un emportement plus brusque que le sien. IPHITÂS, à Euryale.
Ah! prince, que je devrai de grâces à ce stratagème amoureux, s'il faut qu'il ait trouvé le secret de toucher son cœur !
EURTALE.
Quelque chose, seigneur, que Ton vienne de vous en dii*e,je n'ose encore, pour moi, me flatter de ce doux espoir : mais enfin, si ce n'est pas à moi trop de témérité que d'oser aspirer à l'honneur de votre alliance, si ma personne et mes états....
IPHITA8.
Prince, n'entrons point dans ces compliments.
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Je trouve en tous de quoi remplir tous les souhaits d'un père; et, si vous avez le cœur de ma fille , il ne vous manque rien.
LA PRINCESSE, IPHITAS, EURYALE, AGLANTE, CYNTHIE, MORON
O ciel ! que Tois-je ici ?-
IPHITÂS, à Euryale,
Oui, rhonneur de votre alliance m*est d*un prix très considérable, et je souscris aisément de tous mes suffrages à la demande que vous me faites.
LÀ PRINCESSE, à Iphitas,
Seigneur, je me jette à. vos pieds pour vous demander une grâce. Vous m*avez toujours témoigné une tendresse extrême', et je crois vous devoir bien plus par les bontés que vous m*avez, fait voir que par le jour que vous m* avez donné. Mais, 'si jamais vous avez eu de l'amitié pour moi, je vous en demande aujourd'hui la plus sensible preuve que vous me puissiez accorder, c'est de n'écouter point, seigneur, la demandé de ce prince , et de ne pas soufBrir que la princesse Af^antft soit unie avec lui.
8o LA PRINCESSE D'JLIDE.
1PHITAS.
Et par quelle raison, ma^fiUe, voudrois-tu t*opposer à cette union ?
Par la raison que je hais ce prince , et que je veux, si je puis, traverser ses desseins.
IPHITAS.
Tu le hais, ma fille !
Oui, et de tout mon cœur, je vous Favoue.
IPHITAS.
Et que t'a-t-il fait ?
Il m'a méprisée.
IPHITAS.
Et comment ?
Il ne m'a pas trouvée assez bien faite pour m'adresser ses voeux.
IPHITAS.
Et quelle offense te fait cela ? tu ne veux accepter personne.
^importe : il me devoit aimer, comme les autres , et me laisser au moins la gloire de le refuser. Sa déclaration me fait un affront ; et ce m'est une honte sensible qu'à me» yeux et au
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milieu de Totre cour il ait recherché une autre
t ^pie moi.
IPHITAB.
Mais quel intërét dois-tu prendre à lui ?
JTen. prends, Seigneur, à me venger de son mépris ; et comme je sais bien qu'il aime Allante avec beaucoup d'ardeur , je veux empêcher, s'il vous plaît, qu'il ne soit heuret^ avec elle.
IPHITAS.
Gela te tient donc bien au cœur ?
Oui, seigneitr , sans doute ; et, s'il obtient ce qu'il demande, vous me verrez expirer à vos yeux.
IPHITAS.
Va , va , ma fille, avoue franchement la chose ; le mérite de ce prince t'a fait ouvrir les yeux, et tu l'aimes enfin, quoi que tu puisses dire.
Moi, seigneur?
IPHITAS.
Oui , tu l'aimes.
Je l'aime, dites-vous, et vous m'imputez cette lâcheté ! O ciel ! quelle est mon infortune ! Puisjebien, sans mourir, entendre ces paroles? et faut-il que je sois si malheureuse qu'on me soup-
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çonne de raimer? Ah! si c'ëtoit.nn autre qne ▼OQS, seigneur, qni me dut ce discours, je ne sais pas ce qne je ne ferois point.
IPHfTA.8.
Hé bien ! oai , tu ne l'aimes pas : tu le hais , j*y consens; et je yeux bien, pour te contenter, qu'il n'épouse pas la princesse Agiante.
LA PRI1IGK8SB
Ah ! seigneur , vous me donnes la vie.
IPHITAS.
Mais, afin d'empêcher qu'il ne puisse être jamais à elle , il faut que tu le prennes pour toi.
LA PBIMCESSE.
Vous vous moquez , seigneur , et ce n'est pas ce qu'il demande.
KUBTALE.
Pardonnez-moi, madame, je suis assez téméraire pour cela, et je prends à témoin le prince votre père si ce n est pas vous que j'ai demandée. Cest trop vous tenir dans l'erreur , il faut lever le masque, et, dussiez*vous vous en prévaloir contre moi, découvrir à vos yeux les véritables sentiments de mon cœur. Je n'ai jamais aimé que vous, et jamais je n'aimerai que vous. Cest vous, madame , qui m'avez enlevé cette qualité d'insensible que j'avois toujours affectée ; et tout ce que j'ai pu vous dire n'a été qu'une feinte qu'un
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mouvement secret m*a inspirée , et que je nai suivie qu^avec toutes les violences imaginables. Il falloit qu'elle cessât bientôt sans doute, et je m*étonne seulement qu elle ait pu durer la moitié d'un jour : car enfin je mourois , je brûlois dans l'ame, quand je vous dé^isois mes sentiments ; et jamais cœur n'a souffert une contrainte ëgale à la mienne. Que si cette feinte, madame, a quelque chose qui vous offense^ je suis tout prêt de mourir pour vous en venger; vous n'avez qu'à parler, et ma main sur-le-champ fera gloire d'exécuter l'arrêt que vous prononcerez.
Non, non, prince, je ne vous tais point mauvais gré de m' avoir abusée ; et tout ce que voua m'avez dit, je l'aime bien mieux une feinte que non pas une vérité.
IPHITAS.
Si bien donc, ma fille, que tu veux bien ac' cepter ce prince pour époux ?
Seigneur, je ne sais paa^encore ce que je veux. Donnez-moi le temps d'y songer , je vous prie , et m'épargnez un peu la confusion où je suis.
IPHITAS.
Vous jugez, prince, ce que cela veut dire; et vous vous pouvez fonder là-dessus.
EURTALB.
Je rattendrai tant qu'il vous plaira, madame, cet arrêt de ma destinée ; et, s'il me condamne à la mort, je le suivrai sans murmure.
IPHITAS.
Viens, Moron. Cest ici un jour de paix , et je te remets en grâce avec la princesse.
JMOBON.
Seigneur, je serai meilleur courtisan une autre fois , et je me gar4erai bien de dire ce que je pense.
SCÈNE III
ARISTOMÈNE, THÉOCLE, IPHITAS, LA PRINCÉSSE,EURYALE, AGLANTE, CYNTHIE, MORON.
IPHITAS, aux princes de Messène et de Pyle. Je crains bien, princes, que le choix de ma fille ne soit pas en votre fa^ur ; mais voilà deux princesses qui peuvent bien vous consoler de ce petit malheur.
ARISTOMÊHE.
Seigneur, nous savons prendre notre parti ; et si ces aimables princesses n'ont point trop de mépris pour des cœurs qu'on a rebutés, nous pouvons revenir par elles à l'honneur de votive alliance.
SCÈNE IV
IPHITAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS, EURYALE, ARISTOMÈNE, THÉOCLE,MORON.
PHILIS, àlphitas.
Sei^eur , la déesse. Vénus vient d* annoncer par-tout le changement du cœur de la princesse. Tous les pasteurs et toutes les bergères en témoignent leur joie par des danses et des chansons ; et si ce n*est point un spectacle que tous méprisiez, vous allez voir Talégresse publique se répandre jusqu*ici.
QUATRE BERGEIUS ET DEUX BERGERES
alternativement avec le chœur.
Usez mieux, 6 beautés fières.
Du pouvoir de tout charmer :
Aimez, aimables bergères ; Nos cœurs sont faits pour aimer.
Quelque fort qu'on s*en défende, H y faut venir un jour ; Il n'est rien qui ne se rende Aux doux charmes de l'amour.
Songez de bonne heure à suivre Le plaisir de s'enflammer :
Un cœur ne commence à vivre Que du jour qu'il sait aimer.
Quelque fort qu'on s'en défende, Il y faut venir fin jour; Il n'est rien qui ne se rende Aux doux charmes de l'amour.
ENTRÉE DE BALLET
Quatre bergers et quatre bergères dansent sur le chant du chœur.
FIN 1>E LA PRINCESSE u'ÉLIOE.
LE
COMÉDIE EN UN ACTE
Représentée à Paris sur le théâtre du Palais-Royal , le i5 février i664; et, suivant d'autres, le i5 novembre.
Les 29 et 3 1 janvier elle avoit été représentée au Louvre ,
en trois actes ; le premier acte finissoit à la scène quatrième ,
après laquelle venoient les deux premières entrées d'un bal*
let; le troisième acte commençoit à la scène treizième.
PERSONNAGES
SGANARELLE, amant de Dorimène.
GÉRONIMO , ami de Sganarelie.
DORIMENE , fiUe d* Alcantor.
ALCANTOR, père de Dorimène.
ALGIDAS , frère de Dorimène.
LYGASTE, amant de Dorimène.
PANGRAGE, docteur aristotélicien.
MARPHURIUS, docteur pyrrhonien.
SCÈNE I
SGANARELLË, parlant à ceux qui sont
dans sa maison.
Je sois de retour dans un moment. Que Ton. ait bien soin du logis , et que tout aille comme il faut. Si l'on m'apporte de l'argent , que Ton me vienne quérir vite chez le seigneur Géronimo ; et , si Ton vient m'en demander, qu'on dise que je suis sorti , et que je ne dois revenir de toute la journée.
SCÈNE II
SGANARELLË, GÉRONIMO.
GÉRONiMO, ayant entendu les dernières paroles
de Sganarelle, Voilà un ordre fort prudent.
SGANARELLË.
Ah ! seigneur Géronimo , je vous trouve à propos ; et j'allois chez vous vous chercher. •
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gAronimo.
Et pour quel sujet , s*il tous plaît ?
80ÂNARELLE.
Pour TOUS communiquer une affaire que j*ai en tête, et TOUS prier de m'en dire Totre aTis.
GÉnOMIMO.
Très Tolontiers. Je suis bien aise de cette rencontre, et nous pouTons parler ici en toute liberté.
SGANARCLLE. «
Mettez donc dessus, s'il tous plaît. Il s'agit d'une chose de conséquence que Ton m'a proposée ; et il est bon de ne rien faire sans le conseil de ses amis.
GÉRONIMO.
Je TOUS suis obligé de m'aToir choisi pour cela. Vous n'aTCZ qu'à me dire ce que c'est.
SGANA.RELLE.
Mais auparai^ant je tous conjure de ne me point flatter du totit, et de me dii*e nettement T^tre pensée.
GÉRONIMO.
Je le ferai, puisque tous le Toulez.
SGANARELLE
Je ne Tois rien de plus condan^able qu'un ami qui ne nous parle point franchement.
GÉRONIMO.
Vous aTez raison.
SCÈNE II
8GANARELLE.
Et, dans ce siècle, on trouve peu d'amis sincères.
I GÉRONIMO.
Gela est vrai.
SGAMARELLE.
Promettez-moi doi\c, seigneur Gëronimo, de me parler avec toute sorte de franchise.
GÉRONIMO.
Je. vous le promets.
SGANARELLE
Jurez-en votre foi.
GÉRONIMO.
Oui, foi d'ami. Dites-moi seulement votre affaire.
sgaharelle.
Cest que je veux savoir de vous si je ferai bien de me marier.
géroniho.
Qui? vous?
SGANARELLE
Oui, moi-même , en propre personne. Quel est votre avis là-dessus ?
GÉRONIMO.'
Je vous prie auparavant de me dire une chose.
SGAVARELLE.
Et quoi ?
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«ÉRORIMO.
Quel âçe pouvez-vous bien avoir maintenant?
8GANARELLE.
Moi?
GÉRONIMO.
soanauelle.
Ma foi, je ne sais ; mais je me porte bien.
GÉROiriMO.
Quoi! TOUS ne savez pas à peu près votre âge?
SOANARELLE.
Non. Est*ce qu'on songe à cela ?
GÉRONIMO.
Hë ! dites-moi un peu, s*il vous plaît, combien aviez-vous d'années lorsqucnous fîmes connoissance ?
SOANARELLE.
Ma foi, je navois que vingt ans alors.
GÉRONIMO.
Combien fûmes-nous ensemble à Rome ?
SGANARELLE
Huit ans.
GÉRONIMO.
Quel temps avez-vous demeuré en Angleterre ?
SGANARELLE
8ept ans.
SCÈNE II
OÉROHIMO.
£t en Hollande, où tous fûtes ensuite ?
SGAHARELLB.
Cinq ans et demi.
Combien y a-t-il que vous êtes rerenu ici ?
8GANARELLE.
Je revins en cinquante-nleux. ■
GÉROHIMO.
De cinquante-deux à. soixante-quatre il y a douze ans, ce me semble; cinq ans en Hollande font dix-sept, sept ans en Angleterre font vingtquatre , huit dans notre séjour à Rome font trente deux, et vingt que vous aviez lorsque nous nous connûmes, cela fait justement cinquante-deux : si bien, seigneur Sganarelle, que, sur votre propre confession , vous êtes environ à votre cinquante -deuxième ou cinquante - troisième année.
SGANARELLE
Qui? moi? Gela ne se peut pas.
géronimO.
Mon dieu ! le calcul est juste; et là-dessus je vous dirai franchement et en ami, comme vous m* avez fait promettre de vousparler , que le mariage n est guère votre fait. Cest une chose à laquelle il faut que les jeunes gens pensent bien mûrement avant
que de la faire : mais les gens de votre âge n*y doiyeot point penser du tout; et si Ton dit que la plus dprande de tontes les folies est celle de se marier, je ne vois rien de plus mal à propos que de la faire, cette folie, dans la saison où nous devons être plus sages. Enfin, je vous en dis nettement ma pensée : je ne vous conseille point de songer au mariage; et je vous trouverois le plus ridicule du monde, ^i, ayant été libre jusqu'à cette heure, vous alliez vous charger maintenant de la plus pesante des chaînes.
SGAKABELLE.
Et moi, je vous dis que je suis résolu de me marier, et que je ne serai point ridicule en épousant la fiUe que je recherche.
GÉBOKIMO.
Ah 1 c'est une autre chose. Vous ne m'aviez pas dit cela.
8GAHARELLE.
C'est une fille qui. me plaît, et que j'aime de tout mon cœur.
GÉROHIMO.
Vous l'aimez de tout votre cœur ?
8GANARELLE.
Sans doute ; et je l'ai demandée à son père.
GÉRONIMO.
Vous l'avez demandée ? »
SCÈNE IL 9S
•8GAIIAREI.LE.
Oui. Cest nn mariage qui se doit conclure ce soir; et j'ai donne ma parole.
GÉRORIMO.
Oh ! marie^-YOUs donc ; je ne diB plos mot.
8GANARELLE.
Je quitterais le dl^ssein que j*ai fait ! Vous semble-t-il, sei(pieur Géronimo, que je ne sois plus propre à songer à une femme ? Ne parlons point de l'âge que je puis avoir; mais regardons seulement les choses. Y a-rt-il homme de trente ans qui paroisse plus frais et plus vigoureux que vous me voyez? PTai-je pas tous les mouvements de mon corps aussi bons que jamais ? et voit-on que j*aie besoin de carrosse ou de chaise pour cheminer ? N*ai-je pas encore toutes mes dents les meilleures du monde ? ( // montre ses dents. ) Ne fais-je pas vigoureusement mes quatre repas par jour ? et peut-on voir un estomac qui ait plus de force que le mien ? (i/ totisse,) Hem, hem, hem. lié ! qu en dites-vous ?
OÉRORiafO.
Vous avez raison, je m'étois trompé. Vous ferez bien de vous marier.
AGAMAnELLE.
* J'y ai répugné autrefois; mais j*ai maintenant de puissantes raisons pour cela. Outre la juie que
j'aurai de posséder une belle femme qui me dorlotera, et me viendra frotter lorsque je serai las; outre cette j oie, dis-je, je considère qu^endemeu* rant comme je suis je laisse périr dans le monde la race <les SganareÙe , et qu'en me mariant je pourrai me voir revivre en d'autres moi-même; que j'aurai le plaisir de voir dès créatures qui seront sorties de moi, de petites fi^ipires qui me ressembleront comme deux gouttes d'eau ^ qui se joueront continuellement dans la maison, qui m'appelleront leur papa quand je reviendrai de la ville , et me diront de petites folies les plus a^rréables du monde. Tenez, il me semble déjà que j'y suis, et que j'en vois une demi-douzaine autour de moi.
.GÉROniHO.
Il n*y a rien de plus a^éable que cela; et je vous conseille de vous marier le plus vite que vous pourrez.
SCAITARELLE.
Tout de bon , vous me le conseillez ?
6ÉRONIMO.
Assurément. Vous ne sauriez mieux faire.
SGANABELLE.
Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce conseil en véritable ami. *
SCÈNE II
GÉAORIMO.
Hé ! quelle est la personne , s*il vous plaît , avec qui vous allez vous marier ?
86ANARELLE.
Dorimène.
GÉRONIMO.
Cette jeune Doriméntf si galante et si bien parëe?
SGAKARELLE.
Oui.
(fÉnoif iMO.
Fille du seigneur Alcantor?
Justement.
GÉROKIsfO.
Et sueur d'un certain Alcidas qui se mêle de porter Fépée ?
SGANARELLE
C'est cela.
GËRONIMO.
Vertu de ma vie !
SGANARELLE
Qu'en dites-vous ?
GÉRONIMO.
Bon parti ! Mariez-vous promptement.
SGANARELLE
N*ai-je pas raison d'avoir fait ce choix ? 3. 9
GÉRONIMO.
Sans doute. Ah ! que vous serez bien marié ! Dépécheas-vous de Têtre.
fiGAHARBLLE.
Vous me comblez de joie de me dire cela. Je vous remercie de votre conseil, et je vous invite ce soir à mes noces. • _
GÉRONIMO,
Je n*y lâanquerai pas ; et je veux y aller en masque , afin de les mieux honol%r.
SGANARELLE
Serviteur.
GÉROniMO, à part. .
La jeune Doriméne , fille du seigneur Alcantor, avec le seigneur Sganarelle, qui na que cinquante-trois ans ! O le beau mariage ! 6 le beau . mariage ! ( ce quU répète plusieurs fois en s en allant. )
SCÈNE IW
DORIMENE, SGANARELLE.
DORiMÈifE, dans te fond du théâtre y à un petit laquais qui la suit.
Allons, petit gsnnçon, qu'on tienne bien ma queue, et qu'on ne s*aniuse pas à badiner. SGAMARELLE, à part y apcTcevant Dorimène,
Voici ma maîtresse qui vient! Ah ! quelle est agréable ! Quel air et quelle taille 1 Peut-il y avoir un homme qui n'ait, en la voyant, dés démangeaisons de se marier ? ( a Dorimène. ) Où allezvous, belle mignonne, chère épouse future de votre époux futjur ?
DORIMÈITE.
Je vais faire quelques emplettes.
^ SGAHARELLE.
Hé bien ! ma belle, c'est maintenant que nous allons être heureux l'un et Fautre. Vous ne serez plus en droit de me nen refuser; et je pourrai faire avec vous tout ce qu'il me plaira, sans que personne s'en scandalise. Vous allez être à moi depuis la tête jusqu'aux pieds, et je serai maître de tout ; de vos petits yeux éveillés , de votre petit nez fripon , de vos lèvres appétissantes , de vos oreilles amoureuses, de votre petit menton joli,
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de vos petits tëtons rondelets, de votre... Enfin tonte votre personne sera à ma discrétion , et je serai à même pour vous caresser comme je voudrai. N^êtes-vous pas bien aise de ce mariage, mon aimable pouponne ?
DORIMENE.
Tout-à-fait aise, je vous jure. Car enfin la sévérité de mon père m'a tenue jusques ici dans une sujétion la plus fâcheuse du monde. Il y a je ne sais combien que j'enrage du peu de liberté qu'il me donne ; et j'ai cent fois souhaité qu'il me mariât, pour sortir promptement de }a contrainte où j'étois avec lui, et me voir en état de faire ce que je voudrai. Dieu merci , vous êtes venu heu* reusement pour cela ; et je me prépare désormais à me donner du divertissement, et à réparer comme il faut le temps que j'ai perdu. Comme vous êtes un fort galant homme , et que vous savez comme il faut vivre , je crois que nous ferons le meilleur ménage du monde ensemble, et que vous ne serez point de ces maris incommodes qui veulent que leurs femmes vivent comme des loups-garous. Je vous avoue que je ne m'accommoderois pas de cela , et que la solitude me désespère. J'aime le jeu, les visites, les assemblées, les cadeaux et les promenades, en un mot toutes les choses de plaisir ; et vous devez être ravi d'à-
SCÈNE IV. loi
voir une femme de mon humeur. Nous n'aurons jamais aucun démêle ensemble ; et je ne tous contraindrai point dans vos actions, comon j'espère que, de votre côté, vous ne me contraindrez ' point dans les miennes ; car , pour,moi , je tiens qu*il faut avoir une complaisance mutuelle, et qu'on ne se doit point marier pour se faire enrager Tun l'autre. Enfin nous vivrons, étant mariés, comme deux personnes qui savent leur monde: aucun soupçon jaloux ne nous troublera la cervelle ; et c'est assez que vous serez assuré de ma fidélité , comme je serai persuadé de la vôtre. Mais qu'avez-vous ? Je vous vois tout changé de visage.
SGAKARBLLE.
Ce sont quelques vapeurs qui me viennent de monter à la tête.
DORIMÈVE.
Cest un mal ^aujourd'hui qui attaque beaucoup de gens ; mais nôtre mariage vous dissipei-a tout cela. Adieu : il me tarde déjà que je n'aie des habits raisoniiables pour quitter vite ces guenilles. Je m'en vais de Ce pas achever d'achetétoutes les choses qu'il me faut, et je vous enverrai les marchands.
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SCÈNE V
GÉRONIMO, SGANARELLK.
OÉnOHIMO.
Ah ! seigneur Sganarelle , je $ui« ravi de vous trouver encore ici; et j'ai rencontré un o;rfévre qui, sur le bruit que vous cherchiez quelque beau diamant en bague pour faire un présent à votre épouse , m'a fort prié de vous venir parler pour lui , et de vous dire qu'il en a un à vendre, le plus parfait du monde.
SGAKAnELLE.
Mon dieu ! cela n'est pas pressé.
GÉRONIMO.
Gomment ! que veut dire cela ? Où est l'ardeur que vous montriez tout-à-l'heure ?
SGANARELLE
Il m'est venu, depuis un moment, de petits scrupules sur le mariage. Avant que de passer plus avant , je voudrois bien agiter à fond cette matière et que l'on m'exphquàt un songe que j'ai fait cette nuit, et qui vient tout-à-l'heure de me revenir dans l'esprit. Vo«s savez que les songes sont comme des miroirs où l'on découvre quelquefois tout ce qui nous doit arriver. Il me sembloit que j'étois dans un vaisseau , sur une mer bien agitée , et que...
SCÈNE V. io
OÉRONIMO.
Seigneur Sganarelle , J'ai maintenant quelcjue petite affaire qui m'empêche de vous ouïr. Je n'entends rien du tout aux songes ; et, quant au raisonnement du mariage, vous avez deux savants, deux philosophes vos voisins, qui sont gens à vous débiter tout ce qu'on peut dire sur ce sujet. Gomyie ils sont de sectes différentes , vous pouvez examiner leurs diverses opinions làdessus. Pour moi, je me contente de ce que je vous ai dit tantôt , et demeure votre serviteur.
SGAHARELLE, Seul.
Il a raison : il faut que je consulte un peu ces gens-là sur l'incertitude où je suis.
PANCRACE, SGANARELLE
PANCRACE, se tournant du côté par où il est entré y et sans voir Sganarelle,
AUez, vous êtes un impertinent , mon ami , un homme ignare de toute bonne discipline , bannissable de la république des lettres.
SGANARELLE
Ah ! bon. En voici un fort à propos.
PANCRACE, </e même , sans voir Sganarelle. Oui , je te soutiendrai par vives raisons , je te
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montrerai par Aristote , le philosophe des philosophes, que tn es un ignorant, un i(piorantissime, ignorantifiant et ignorantifië, par tous les cas et modes imaginables.
SGANARELLE, à part.
n a pris querelle contre quelqu'un. ( à Pancrace.) Seigneur...
PA HORACE, <fe même y sans voir Sganarelle.
Tu te veux mêler de raisonner,* et tu ne sais pas seulement les éléments de la raison.
SGARARELLE, h part,
La colère Tempéche de me voir, (à Pancrace. )
Seigneur...
fANCRAGE,</e même , sans voir Sganarelle, Cest une proposition condamnable dans toutes
les terres de la philosophie.
SGAHARELLE, à part.
Il faut qu'on Fait fort irrité, (à Pancrace.)
PANCRACE, de même , sans voir Sganarelle. Toto ccelo y totâ via aberrns.
SGAKARCLLE.
Je baise les mains à monsieur le docteur.
PANCRACE
Serviteur.
SGANARELLE
Peut-on... ?
SCÈNE VI. io
FAMCRACE, se retournant vers V endroit par où,
il est entré.
Sais-tu bien ce que tu as fait ? un syllogisme in balordo.
SOAKARELLE.
Je vous...
PANCRACE, de même.
La majeure en est inepte , la mineure impertinente , et la conclusion ridicule.
SOAHAAELLE.
Je***
VA NCR AGE, de mime.
Je crèverois plutôt que d'avouer ce que tu dis; et je soutiendrai mon opinion jusqu'à la dernière goutte de mon encre.
SGANARELLE
Puis-je... ?
PANCRACE, de même.
Oui, je défendrai cette proposition, pugnîset calcibus, .unguibus et rostro.
*8GANARELLB.
Seigneur Aristote, peut-on savoir ce qui vous met si fort en colère ?
PANCRACE
Un sujet le plus juste du monde.
SGANARELLE
Et quoi encore ?
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PâNCRAGE.
Un ignorant m'a voulu soutenir une proposition erronée ^ une propos^on épouvantable, effroyable , exéerable.
SGAlfAftELLE. .
Puis-je demander ce que c est ?
PANCHAGE.
Ah! seigneur Sganarelle, tout est renversé aujourd'hui 9 et le monde est tombé dans une cor^ ruption générale : une licence épouvantable règne par-tout ; et les magistrats qui sont /établis pour maintenir Tordre dans cet état devroient mourir de honte en souffrant un scandale aussi intolérable q«e celui dont je veux parler.
80ANARELLE'.
Quoi donc?
PANCRACE
N'est-ce pas une chose horrible , une chose qui crie vengeance au ciel , que d'endurer qu'on dise pubUquement la forme d'ui^ chapeau ?
SGAITARELLE. '
Gomment ?
PANCRACE
Je soutiens qu'il faut dire la figuri^ d'un chapeau 9 et non pas la forme ; d'autant qu'il y a cette différence entre la forme et la figure , que la forme est la disposition extérieure des corps
SCÈNE VI
qui sont animés ; et la figure , la disposition extérieure des corps qui sont inanimés : et puisque le chapeau est un corps inanimé , il faut dire la figure d'un chapeau , et non pas la forme, (se retournant encore du côté par où il est entré, ) Oui, ignorant que vous êtes, c'est ainsi qu'il faut parler; et ce sont les termes exprès d'Aristote, dans le chapitre de 1^ qualité. *
SGANARELLE, à part.
Je pensois que tout fût perdu. ( à Pancrace. ) Seigneur docteur, ne songezplus à tout cela .Je...
PANCRACE
Je suis dans une colère , que je ne me sens pa3*
SGANARELI.E.
Laissez la forme et le chapeau en paix. J'ai quelque chose à vous communiquer. Je...
PANCRACE
Impertinent !
SGANARELIE.
De grâce , remettez-vous. Je...
PANGRA^CE.
Ignorant !
SGANARIÏLLE.
Hé ! mon dieu ! #e...
PANCRACE
Me vouloir soutenir une proposition de «la sorte I
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SGANARELLE
Il a tort. Je...
PANCRACE
Une proposition condamnée par Aristote ?
SGANARELLE
Cela est vrai. Je...
paucrace.
En termes exprès ^
sganarelle.
Vons ayez raison. ( se tournant du côté par où Pancrace est entré, ) Oui , vous êtes un sot et un impudent de vouloir disputer contre un docteur qui sait lire et écrire. Voilà qui est fait : je vous prie de m*ccouter. Je viens vous consulter sur une affaire qui m'embarrasse. J'ai dessein de prendre une femme pour me tenir compagnie dans mon ménage. La personne est belle et bien faite ; elle me plaît beaucoup, et est ravie de m'épouser : son père nfe l'a accordée. Mais je crains un peu ce que vous savez , la dis(prace dont on ne plaint personne ; et je voudrois bien vous prier, comme philosophe, de me dire votre sentiment. Hé ! quel est votre avis là-dessus ?
PANCRACE
Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la forme d^un chapeau, j'accorderois que datur vacuum m rerum naturâ, et que je ne suis qu'une béte.
SCÈNE VI
8GARARELLE, «ipatt.
La peste soit de Thomme ! ( à Pancrace, ) Hé ! monsieur le docteur , écoutez un peu les gens. On vous parle une heure durant, et vous ne répondez point à ce qu'on vous dit.
PANCBAGR.
Je vous demande pardon. Une juste colère m'occupe reaprit.
SOANA.nELLE.
Hé ! laissez tout cela , et prenez la peine de m*écouter.
PANCRACE
3oit. Que voulez-vous me dire ?
sgaharelle.
Je veux vous parler de quelque chose.
PANCRACE
Et de quelle langue voulez-vous vous servir avec moi ?
SGANARELLE
De quelle langue ?
PANCRACE
Oui.
8GANARELLE.
Parbleu ! de la langue que j'ai dans ma bouche. Je crois que je n'irai pas emprunter celle de mon voisin.
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PANCRACE
Je VOUS dis , de quel idiome , de quel langage ?
SOAHARELLB.
Ah 1 c'est une antre affaire.
PAnCRACB.
Voulez-vous me parler italien ?
SOAHARELLE.
Non.
Espagnol?
Non.
Allemand ?
Non.
Anglois ?
Non.
Latin ?
Non.
Grec?
PARCRAGE.
SGARARELLE.
PANCRACE
SOANARELLE.
PANCRACE
S0AN4RBLLE.
PANCRACE
SGANARELLK.
PANCRACE
SCÈNE VI. III
SGAnARELLE.
PANCRACE
SGAIfARELLE.
PAKCRACE*
.SGAHAEBLLE'
PjmCRACK.
SGAHARELIiE.
PANCRACE
Non.
Hébreux?
Non.
Syriaque ?
Non.
Turc?
Non.
Arabe?
SGARARELLE.
Non, non : françois , françois , françois.
PANCRACE
Ah ! françois. . -
Fort bien.
PANCRACE
Passez donc de Tautre côté ; car cette oreille-ci e^t destinée pour les langues scientifi(pies et étrangères, et l'autre est pour la vulgaire et la maternelle.
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SGANARELLE, à fUrt.
n faut bien des cérémonies avec ces sortes de gens-ci.
PANCRACE
Que voulest-vous ?
8GANARELLE.
Vous consulter sur une petite difficulté.
PANCRACE
Ah ! ah ! Sur une difficulté de philosophie, sans doute ?
SGANARELLE
Pardonnez-moi. Je...
PANCRACE
Vous voulez peut-être savoûr si la substance et Taccident sont termes synonymes ou équivoques à regard de Fétre ?
SGANARELLE
Point du tout. Je....
PANCRACE
Si la logique est un art ou une science ?
SGANARELLE
Ce n'est pas cela. Je...
PANCRACE
Si elle a pour objet les trois opérations de l'esprit, ou la troisième seulement?
SGANARELLE
!Non. Je...
SCENE Yl. ii
PANCRACE
S*il y a dix catégories, ou s'il n'y en a qu'âne?
SGANARELLE
Point. Je...
pauckace.
Si la conclusion estderessence du syllogisme?
8GANARELLB.
Nenni. Je...
PAnCRACE.
Si l'essence du bien est mise dans Tappétibilité, ou dans la convenance?
86AMARELLS.
Non. Je... ' '
PAnCRACE.
Si le bien se réciproijuc avec la fin ?
SGAHARELLE.
Hé ! non. Je...
PANCRACE
Si la fin nous peut émouvoir par son être réel, on par son être intentionnel ?
• SGANARELLE
Non , non, non, non, non, de par tous les diables , non.
PANCRACE
Explicfuez donc votre pensée, ear je ne puis pas la deviner.
lO.
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SGAXARELLE.
Je VOUS la yeux expliquer aussi ; mais il faut
mMcouter.
( Pendant que Sganarelle dit : ) L* affaire que j'ai à vous dire , c est que j'ai envie de me marier avec une fille qui est jeune et belle. Je l*àime fort , et je l'ai demandée à son père; mais- comme j'appréhende. . .
PANCRACE dit en même temps ^ sans écouter
Sganarelle :
La parole a été donnée à l'homme pour expliquer ses pensées ; et tout ainsi que les pensées sont les portraits des choses ^ de même nos paroles sont-elles les portraits de nos pensées* {Sganarelle impatienté ferme la bouche du doC' teur avec sa main à plusieurs reprises ; et le docteur continue de parler d'abord que Sganarelle été sa main. ) Mais ces portraits différent des autres portraits en ce que les autres portraits sont distingués partout de leurs originaux, et que la parole enferme en soi son ori(rinal, puisqu'elle n'e^ autre chose que la pensée expliquée par un signe extérieur; d'où vient que ceux qui pensent bien sont aussi ceux qui parlent le mieux. Exphquez-moi donc votre pensée par la parole , qui est le plus intelligible de tous les signes.
SCÈNE VI. iib
SGAHàRELLE pousse le doctcur dans sa maison , et tire la porte pour Vempécher de sortir. Peste de rhomme !
•PAHORAGE, au-dedans de sa maison.
Oui , la parole est animi index et specwUwûn, Cest le truchement du cœur, c'est Tima^ de Famé.
( // monte à la fenêtre , et continue, ) Cest un miroir qui nous présente naïyeiflent les secrets les plus arcanes de nos individus; et, puisque Yousayez la faculté de. ratiociner et de parler tout ensemble, à quoi tient-d que vous ne vous serviez de la parole pour me* faire entendre votre pensée ?
SGAHARELLE.
Cest' ce que je veux faire ; mais vous ne voulez pas m'écouter.
PANCRACE
Je vous écoute , parlez.
SOANAREliLE.
Je dis donc , monsieur le docteur , que...
PARGRACE,
Mais sur-tout soyez bref.
G AQUARELLE
Je le serai !
PANCRACE
Évitez la prolixité.
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■ SGANABELLE.
Hé \ monsi..;
PANCRACE
Tranchez -moi votre discours • d'un apophthegme à la laconiejone.
' SGANABELItE.
Je vous...
PABCRACE.
Poinf d'ambages, de circonlocution.
( S^anarelle, de dépit de ne pouvoir parler., ru" mctsse des pierres pour en cesser la tête du docteur, )
Hé quoi ! vous vous emportez , au lieu de vous expliquer. Allez , vons êtes plus impertinent que celui qui m*a voulu soutenir qu'il faut dire la £orme d'un chapeau ; et je vous prouverai en toute rencontre , par raisons démonstratives et convaincantes, et par arguments in barbara^ que vous n êtes et ne serez jamais qu'une pécore*, et que je suis et serai toujours in utroqtte jure le docteur Pancrace...
SGANABELLE. .
Quel diable de babillard !
PANCRACE, en rentrant sulr le théâtre.
Homme de lettres, homme d'érudition...
SGANABELLE.
Encore !
SCÈNE VI
PANCRACE
Homme de suffisance , homme de capacité ; ( s'en allant) homme consommé dans toutes les sciences , tiaturelles, morales et politiques ; ( revenant) homme savant, savantissime, per omnes modoset casus; (^s'en allant) homme qui possède, superlative^ fable , mytholo(pe et histoire, ( revenant) grammaire, poésie, rhétorique, dialectique et sophistique j ( s'en^illant ) mathématiques, arithmétique, optique, onirocritique, physique et métaphysique, {revertant) cosmométrie , géométrie, architecture, spéculoire et spéculatoire , ( s'en allant ) médecine , astronomie , astrologie, physionomie, métoposcopie, chiromancie, géomancie, etc.
SCÈNE VIII
MARPHURIUS^ SGANÂRELLE.
M/LRPHURIUS.
Que voulez-vous de moi, seigneur Sganarelle ?
SGANAaBLLE.
Seigneur docteur, j*aurois besoin de votre conseil sur une petite affaire dont il s'agit > et je suis venu ici pour cela. ( à part, ) Ah 1 voilà qui va bien. Il écoute le monde , celui-ci.
MARPHUIUUS.
Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plaît, cette façon de parler. Notre philosophie ordonne de ne point énoncer de proposition décisive , de parler de tout avec incertitude , Àe suspendre toujours son jugement ; et, par cette raison, vous ne devez pas dire, Je suis venu, mais. Il me semble que je suis venu.
SOANARELLB.
Il me semble !
HAHPBURIUS.
Oui.
SGANARELLE
Parbleu ! il faut bien qu'il me le semble , puisque cela est.
SCÈNE VIII
/ MARPHUAIUS.
Ce n'est pas une conséquence ; et il peut vous le sembler, sans que la chose soit véritable.
se ahahelle.
Gomment ! il n'est pas vrai que je suis venu?
M ARPHURIUS.
Gela est incertain , et nous devons douter de tout.
SGANARELLE
Quoi ! je ne suis pas ici , et vous ne me parlez pas?
MARPHURICS.
Il m'apparoîtque vous êtes là, et il me semble que je vous parle : mais il n'est pas assuré que cela soit.
.8GA11ARSI.LI.
Hé ! que diable ! vous vous moques; Me voûk , et vous voilà bien nettement , et il n'y a point de me semble à tout cela. Laissons ces subtilités, je vous prie , et parlons de mon affaire. Je viens vous dire que j'ai envie de me marier.
MARPHURIUS
Je n'en sais rien.
SGANARELLE
Je vous le dis.
MARPHURIUS
Il se peut faire.
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La fille que je veux prendre est fort jeune et fort belle.
MARPHURIUS
Il n*e8t pas impossible.
SGANARELLE
Ferai-je bien ou mal de Tëpouser .•*
MARPHURIUS
L'un ou Tautrc.
SGANA)lELLE,à/>arf.
Ah ! ah ! voici une autre musique. ( à Marphurius, ) Je vous demande si je ferai bien d*ëpouser la fille dont je vous parle.
MARPHURinS.
Selon la rencontre.
SOANARELLE.
Ferai-je mal ?
■ MARPHURinS.
Par aventure. •
SGANAHELLE.
De grâce y répondez-moi comme il faut.
MARPHCRIUS.
Cest mon dessein.
J*ai une grande inclination pour la fille.
MARPHURIt7S.
Gela peut être.
SCÈNE VIII. lai
SGANARELLE
Le père me Ta accordée.
MABPHDBIU8.
Il se pourroit.
SGANARELLE
Mais, en rëpoasant, je crains d*étre cocu.
MARPH13BIV8.
La chose est faisable.
SGANABELLE.
Qa*en pensez-vous ?
MABPHURIUS.
Il n*y a pas d'impossibilité.
SGANABELLE.
Mais que feriez-vous , si vous étiez à ma place ?
MABPHUBIIJS.
Je ne sais.
SGANABELLE.
Que me conseillez-vous de faire ?
MARPHUBIU8.
Ce qu'il vous plaira.
SGANABELLE.
J'enrage.
MABPHUBIUS.
Je m'en lave les mains.
SGANABELLE.
Au diable soit le vieux rêveur !
Mil LE MARIAGE FORCÉ.
MARPHVRIU8.
Il en sera ce qu*il pourra.
SGAHABELLE, h part
La peste du bourreau ! Je te ferai changer de note, chien de philosophe enragé.
( // donne des coups de bâton à Mârphurius, )
MARPHVBivS.
Ah! ah! ah!
SOARABKLLB.
Te yoilà payé de ton galimatias , et me voilà content.
MARPHURIUS
Gomment ! Quelle insolence ! AToutragerde la sorte ! Avoir eu Faudace de battre un philosophe comme moi !
SGANARELLE
Corrigez , s'il vous plait, cette manière de parler. Il faut douter de toute chose ; et vous ne devez pas dire que je vous ai battu, mais qu*il vous semble que je vous ai battu.
BlàRPHORIUS.
Ah 1 je m^en vais faire ma plainte au commissaire du quartier des coups que j*ai reçus.
SGARARELLK.
Je m*en lave les mains.
MARPHDRIU8.
J'en ai les marques^sur ma personne.
SCENE Vm
SGANARELLE
Il se peut faire.
MARPHURIVS.
Cest toi qui m'as traité ainsi.
S6AKARELLE.
11 n y a pas d'impossibilité.
MARPBURICS.
J'aurai un décret contre toi.
8GANARELLE.
Je n en sais rien,
MARPflURIUS.
Tu seras condamné en justice.
SGANARELLE
Il en sera ce qu'il pourra.
MARPHURIUS
Laisse-moi faire.
TSCÈNE IX.
SGANARELLE
Comment ! on ne sauroit tirer une parole positive de ce chien d'homme-là , et Ton est aussi savant à la fin qu'au commencement ! Que dois-je iiaire dans l'incertitude des suites de mon mariage? Jamais homme ne fut plus embarrassé que je suis.. Ah ! voici des Bohémiennes : il faut que je me fasse dii-e par elles ma bonne aventure.
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LYCASTE
Vous vous mariez tout de bon ?
DORIMÈNE
Tout de bon.
LTCASTE.
Et vos noces se feront dès ce soir ?
DORIMÈRE.
Dès ce soir.
LTCASTE.
Et vous pouvez, cruelle que vous êtes, oublier de l'a sorte Tamonr que j'ai pour vous , et les obligeantes paroles que vous m'aviez données.'^
DORIMENE.
Moi? point du tout. Je vous considère toujours
-de même ; et ce mariage ne doit point tous m« cjuiéter. Cest un homme que je n épouse point par amour , et sa seule richesse me fait résoudre à Faccepter. Je n ai point de hien, vous n en avez point aussi ; et vous savez que sans cela on passe mal le temps au monde, et qu'à quelque prix que ce soit il faut tâcher d'en avoir. Tai embrassé cette occasion-ci de me mettre à mon aise ; et je l'ai fait sur l'espérance de me voir bientôt délivrée du barbon que je prends. Cest un homme qui mourra avant qu'il soit peu , et qui n'a tout au plus que six mois dans le ventre. Je vous le garantis défunt dans le temps que je dis ^ et je n'aurai pas longuement à demander pour moi au ciel l'heureux état de veuve.
( à Sganarelle (quelle aperçoit, ) Ah ! nous parlions de vous , et nous un disions tout le bien qu'on en sauroit dire.
LTGASTE.
Est-ce là monsieur ?
DORIHÊNE.
Oui, c'est monsieur qui me prend pour femme.
LTGA8TE.
Agréez, monsieur, que je. Vous félicite de voire mariage , et vous présente en même temps mes très humbles services ; je vous assure que vous épousez là une très honnête personne. Kt vous ,
SCÈNE XII
mademoiselle , je me réjoais avec vous aussTde rheoreux choix que vous avez fait : vous ne pouviez pas mieux trouver ; et monsieur a toute la mine d'être un fort bon mari. Oui , monsieur , je veux faire amitié avec vous ^ et lier ensemble un petit conunerce de visites et de divertissements.
DORIMÈNE
Cest trop d'honneur que vous nous faites à tous deux. Mais allons, le temps me pressé , et nous aurons tout le loisir de nous entretenir ensemble.
SCÈNE XIII
S6ANARELLE.
Me voilà tout-à-fait dégoûté de mon mariage ; et je crois que je ne ferai pas mal de m'aller dégager de ma parole. Il m*en a coûté quelque argent ; mais il vaut mieux encore perdre cela que de m'exposer à quelque chose de pis. Tâchons adroitement de nous débarrasser de cette affaire. Holà.
(Il frappe à la porte de la maison d'Alcantor.)
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SCÈNE XIV
ALCANTOH, SGANARELLE.
ALCANTOB.
Ah ! moQ gendre , soyez le bien venu. -
SGANARELLE
Monsieur , votre serviteur.
ALCAKTOR.
Vous venez pour conclure le mariage ?
SGANARELLE
Excusez-moi.
ALGANTOR.
Je VOUS promets «pie j'en ai^ autant d'impatience que vous.
SGANARELLE
Je viens ici pour un autre sujet.
ALGANTOR.
J'ai donne or^re à tontes les choses nécessaires pour cette fête.
SGANARELLE
Il n'est pas question de cela.
ALGANTOR.
Les violons sont retenus, le festin est con^mandé,et ma fille est parée pour vous recevoir.
SGANARELLE
Ce n'est pas ce qui m'amène.
SCÈNE XIV. i3i
ALGAMTOn.
Enfin vous allez être satisfait ; et rien ne peut retarder votre contentement.
SGARARELLE.
Mon dieu ! c est autre chose.
ALGANTOn.
Allons , entrez donc , mon gendre.
SGAKARELLE.
J'ai un petit mot à vous dire.
ALGANTOn.
Ah! mon dieu ! ne faisons point de cérémome. Entrez vite , s'il vous plaît.
SOANARELLfi.
Non, vous dis-je. Je veux vous parler auparavant. '
• ALGANTOR.
Vou« vorfez me dire quelque chose ?
SGANARELLE
Oui.
Et quoi ?
ALCAIïTOR.
SGAlf ARCLLE.
Seigneur Alcantor, j'ai demandé votre fille en mariage, il est vrai; et vous me l'avez accordée : mais je me trouve un peu avancé en âge pour elle ^ et je considère que je ne suis point du tout son fait.
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ALCANTOR.
Pardonnez-moi : ma fille vous trouve bien comme vous êtes ; et je suis sûr qu'elle vivra fort contente avec vous.
SGAHARELI.E.
Point. Tai parfois des bizarreries épouvantables , et elle auroit trop à sôuf&ir de ma mauvaise humeur.
ALCANTOR. >
Ma fille a de la complaisance, et vous verrez (pi*elle s*accommodera entièrement à vous.
SOAHARELLE.
J*ai quelques infirmités sur mon Qprps qui pourroient la dégoûter.
ALCANTOR.
Gela n'est rien. Une honnête femme ne se dégoûte jamais de son mari.
SCANARELLE.
Enfin voulez-vous que je vous dise ? Je ne vous conseille point de me la donner.
ALCAMTOR.
Vous moquez-vous ? J'aimerois mieux mourir que d'avoir manqué à ma parole. .
, SOANARELLE.
Mon dieu ! je vous en dispense ; et je...
ALCANTOR.
Point du tout. Je vous l'ai promise; et vous
SCÈNE XfV
r.iurez en dépit de tous ceux qui y prétendent. SGANARELLE, à part.
Que diable !
ALCANTOR.
Voyez-vous? j*ai une estime et une amitié pour vous toute particulière ; et je refuserois ma fille à un prince pour vous la donner.
SGANARELLE
Seigneur Alcantor , je vous suis obligé de Thonneur que vous me faites , mais je vous déclare que je ne veux point me marier.
AtCANTO'R.
Qui ? vous ?
Oui, moi.
Et la raison ?
SOANARELLE.
AtCAIf TOR.
SGAI7ARELLE.
La raison , c*est que je ne me sens point propre pour le mariage^ et que je veux imiter mon père et tous ceux de ma race, qui ne se sont jamais voulu marier.
ALCAWTOR.
Écoutez. Les volontés sont libres; et je suis homme à ne contraindre jamais personne. ^Vous vous êtes engagé avec moi pour épouser ma fille, et tout est préparé pour cela : mais , puisque vous
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voulez retirer votre parole, je vais voir ce qu'il y
a à faire ; et vous aurez bientôt de mes nouvelles.
SCÈNE XV
S6ANARELLE.
Encore est-il plus raisonnable que je ne pensois, et je croyois avoir bien plus de peine à m'en dégager. Ma foi^ quand j'y songe, j'ai, fait fort sagement de me tirer de cette affaire, et j'allois faire un pas dont je me serois peut-être longtemps repenti. Mais voici le fils qui me vient rendre réponse.
SCÈNE XVI
ALCIDAS, SGANARELLE.
ALCiDAS, d'un ton doucereux.
Monsieur, je suis votre serviteur très humble.
SOAKARELLE.
Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur. ALCIDAS, to ujours av€C le même ton .
Mon père m'a dit, monsieur, que vous vous étiez veim dégager de la parole que vous aviez dçnnée.
SGANARELLE
Oui, monsieur. C'est avec regret ; mais....
SCÈNE XVI. i
ALCIDA8.
' Oh ! monsieur, il n y a pas de mal à cela. •
80ARÀRELLE.
J'en suis fâché, je tous assure, et je souhaiterois...
ALCIDAS.
Gela n'est rien , vous dis-je.
( Alcidas présente à SganareUe deux épées. ) Monsieur, prenez la peine de choisir de ces deux épées laquelle vous voulez.
SOAKARELLE.
De ces deux épées ?
ALCIDAS.
Oui , s*il vous plaît.
SGAKARELLE.
A quoi bon ?
ALCIDAS.
- Monsieur, comme vous refusez d^épouser ma soeur après la parole donnée, je crois que vous ne trouverez pas mauvais le petit compliment que je viens vous faire.
80AIIARBLLB.
Gomment ?
• ALCIDAS.
D*autres gens feroient plus de bruit, et s'emporteroient contre vous : mais nous sommes personnes à traiter les choses dans la douceur ; et je
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Tiens vous dire civilement qu'il faut, si vous le
trouvez bon, que nous nous coupions la gorge
ensemble.
SOAK4RELLB.
Voilà un compliment fort mal tourné.
AI^CIDAS. •
Allons; monsieur, choisissez, je vous prie.
8GANARELLE. .
Je suis votre valet, je n'ai point de gorge à me couper. ( à part. ) La vilaine façon de parler que voilà !
ALGIDA8.
Monsieur, il faut que cela soit, s'il vous plaît.
8GANARELI4E.
Hé! monsieur, rengainez ce compliment, je vous prie.
SCÈNE XVI
80AIVARELLE.
Tout de bon.
ALGiDAS j après lui avoir donné des coups deMton.
Au moins, monsieur, vous n*avez pas lieu de vous plaindre ; et vous voyez que je fais les choses dans Tordre. Vous nous manquez de parole, je me veux battre contre vous ; vous refusez de vous battre, je vous donne des coups de bâton : tout cela est dans les formes; et vous êtes trop honnête homlne pour ne pas approuver mon procédé.
8CAifA]iELLE,*à part.
Quel diable d*homme est-ce ci ?
A LC I D AS , lui présente encore les deux épées.
Allons, monsieur, faites les choses galamment, et sans vous faire tirer Toreille.
SGAHARELLE.
Encore ?
ALfilDAS.
Monsieur, je ne contrains personne ; mais il faut que vous vous battiez, ou que vous épousiez ma sœur.
SGAMABELLE.
Monsieur, je ne puis faire ni Tun ni l'autre , je vous assure.
ALCIDAS.
Assurément? «.
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SGANARELLE
As&urément.
ÂLCIDÂS.
Avec votre permission donc...
( Alcidas lui donne encore des coups de bdton. )
SGANARELLE
Ah! ah! ah!
ALCIDÂ8.
Monsieur, j*ai tous les regrets du monde d'être obligé d'en user ainsi avec vous: mais je ne cesserai point, s'il vous plaît, que vous n'ayez promis de vous battre , ou d'épouser ma sœur. ( Alcidas lève le bâton, ) .
SOANAHELLE.
Hé bien ! j'épouserai, j'épouserai.
AtCIDAS.
Ah ! monsieur, je suis ravi que vous vous mettiez à la raison, et que les choses se passent doucement : car enfin vous êtes l'homme du monde que j'estime le plus, je vous jure; et j'aurois été au désespoir q\ie vous m'eussiez contraint à vous maltraiter. Je vais appeler mon père pour lui dire que tout est d'accord.
* ( // va frapper à la porte d*Alcantor. )
SCÈNE XVII
ALCiNTOR, DORIMENE, ALCIDAS, SGANARELLE.
ALCIDAS.
Mon père , voilà monsieur qui est tout>à-fait raisonnable. Il a voulu faire les choses de bonne grâce, et vous pouvez lui donner ma sœur.
ALCAHTOR.
Monsieur, voilà sa main, vous navez qu*à donner la vôtre. Loué soit le clël ! m'en voilà déchargé ; et c*est vous désormais que regarde le soin de sa conduite. Allons nous réjouir et célébrer cet heureux mariage.
AVERTISSEMENT
DE l'Édition de 1773.
La comédie du Mariage forcé parut pour la première fois au Louvre le 29 janvier i664i eu trois actes,- avec des récits de musique et des entrées de ballet , sous le titre de Ballet du Roi. Le roi y dansoit une entrée.
Quand Tauteur fit représenter cette comédie surlethéàtre du Palais-Royal, au mois de novembre de la même année, il supprima les récits et les entrées de ballet, et réduisit sa pièce en un acte, en y faisant quelques changements.
Le plus considérable est la scène entre I^ycaste et Dorimène , scène ajoutée pour suppléer à celle du magicien chantant et à l'entrée des démons qui déterminoient Sganarelle à rompre son mariage. Dans le ballet qui fut imprimé dans le temps (in-4*' par Robert Rallard), il ne nous reste des demandes de Sganarelle au ma(i;icien que ce qu'on appelle, en termes de théâtre, les répliques; on a ajouté deux ou trois mots pour y donner un sens.
En faisant imprimer les récits, les entrées de
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ballet, et la distribution des scènes de la comédie du Mariage forcé en trois actes, on a supprime les âr(piments de la comédie , comme étant inutiles, peu exacts, et assez mal faits.
LE
SCÈNE V
SGANARELLE, seul.
(Il se plaignoit d*ane pesanteur de tête insupportable , et se mettoit dans un coiit du théâtre pour dormir. Pendant son sommeil , il voyoit en songe ce qui forme les deux premières entrées du ballet. )
LA BEAUTÉ chante.
Si Famour vous soumet à ses lois inhumaines , Choisissez, en aimant, un objet plein d'appas :
Portez au moins de belles chaînes ; Et, puisqu'il faut mourir, mourez d'un beau trépas. Si l'objet de vos feux ne mérite vos peines , Squs l'empire d'amour ne vous engagez pas :
Portez au moins d'aimables chaînes ; Et, puisqu'il faut mourir, mourez d'un beau trépas.
PREMIÈRE ENTRÉE
G AN A R ELLE
(11 marquoit la peur qu'il auroit de voir des démons. )
LE MAGICIEN
Non, non , n'ayes aucuiie peur ; Je leur ôterai la laideur.
SGANARELLE
( Il coose^toit à les voir. )
LE MAGICIEN
Des pui^auces invincibles Rendent depuis long-temps tous les démons muets ; Mais, par signes intelligibles , ^
Ils répondront à tes souhaits.
CONCERT ESPAGNOL
Ciego me tienes, Belisa, Mas bien tus rigores veo ; Porque es tu desden tan claro , Que pueden verle los ciegos.
Âunque mi amor es tan grande ; Como mi dolor no es menos , Si calla el uno dormido, Se que ya es el otro despierto.
Favores tuyos, Belisa, Tuvieralos yo secretos ; Mas ya de dolores mios No puedo hazer io que quiero.
SIXIÈME ENTRÉE
SGANARELLE, GUSMAN
SGAHABELLE, tenant utic tabatière, Qaoi que puissent dire Aiistote et toute la philosophie, il n'est rien d'égal au tabac: c'est la passion des honnêtes gens; et qui vit sans tabac n'est pas digne de vivre. Non seulement il réjouit et purge les cerveaux humains, mais encore il instruit les âmes à la vertu, et l'on apprend avec lui à devenir honnête homme. Ne voyezvous pas bien, dès qu'on en prend, de quelle manière obligeante on en use avec tout le monde , et comm« on est ravi d'en donner à droite et à gauche, par!-tout où l'on se trouve ? On n'attend pas même qu'on en demande, et l'on court au-
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devant du souhait des gens : tant il est vrai que le tabac inspire des sentiments d'honneur et de vertu à tous ceux qui en prennent. Mais c*est assez de cène matière; reprenons un pen notre discours. Si bien donc , cher Gusman, que done Elvire ta maîtresse, surprise de notre dépan, s*est mise en campa^pe après nous ; et son cœur, que mon maître a su toucher trop fortement, n a pu vivre , dis-tu , sans le venir chercher ici. Veuxtu qu'entre nous je te dise ma pensée? J*ai peur qu'elle ne soit mal payée de son amour ^ que son voyage en cette ville produise peu de fruit , et que vous eussiez autant gagné à ne bouger delà.
OUSMAH.
Et la raison encore? Dis-moi, je te prie, Sganarelle , qui peut t*inspirer une peur d*un si mauvais augure ? Ton maître t*a-t-il ouvert son cœur là-dessus ? et t*a-t-il dit qu'il eût pour nous quelque froideur qui Fait obligé à partir?
SOAKABELLE.
Non pas. Mais, à vue de pays, je connois à peu près le train des choses; et, sans qu'il m'ait encore rien dit, je gagerois presque que l'affaire va là. Je pourrois peut-être me tromper; mais enfin, sur de tels sujets, l'expérience m'a pu donner quelques lumières.
' ACTE I, SCÈNE I. i55
GUSMAH.
Quoi ! ce départ si peu prévu scroit une infidélité de don Juan? Il pourroit faire cette injure aux chastes feux de donc Elvire?
SOANARBLLB.
Non : c*est qu'il est jeune encore, et qu il n'a pas le courage...
. CUSMAN.
Un homme de sa qualité feroit une action si Liche ? /
SGANARELLE
Hé! oui, sa qualité! La raison en est belle! et c'est parla qu'il s'empécheroit des choses...!
GUSMAN
Mais les saints nœuds du mariage le tiennent engagé.
SGANARELLE
Hé I mon pauvre Gusman , mon ami , tu ne sais pas encore, crois>moi, quel homme est don Juan.
GUSMAK.
Je ne sais pas, de vrai , quel homme il peut être, s'U faut qu'il nous ait fait cette perfidie; et je ne comprends point comme, après tant d'amour et tant d'impatience témoignée, tant d'hommages pressants, de vœux, de soupirs et de larmes, tant de lettres passionnées, de protestations ardentes et de seriucnts réitérés, tant de trans-
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ports enfin et tant d*emportements qu*il a fait paroître, jusqu'à forcer, dans sa passion, Tobstade sacré d*un couvent pour mettre done Elvire en sa puissance ; je ne comprendspas , dis-je , comme , après tout cela , il auroit le cœur de pouvoir manquer à sa parole.
SGANARELLE
Je n ai pas grande peine à le comprendre , moi ; et si tu connoissois le pèlerin, tu tronverois la chose assez facile pour lui. Je ne dis pas qu*il ait changé de sentiments pour done Ëlyire , je n'en ai point de certitude encore. Tu sais que , par son ordre, je partis avant lui; et, depuis son arrivée, il ne m'a point entretenu: mais, par précaution , je t'apprends , inter nos y que tu vois en don Juan mon maître le plus grand scélérat que la terre ait jamais porté , un enragé , un chien , un diable, un Turc, un hérétique qui ne croit ni ciel, ni saint, ni Dieu^ ni loup-garou , qui passe cette vie en véritable béte brute ; un pourceau d'Épicure, un vrai Sardanapale, qui ferme l'oreille à toutes les remontrances chrétiennes qu'on lui peut faire, et traite de billevesées tout ce que nous croyons. Tu me dis qu'il a épousé ta maîtresse ; crois qu'il auroit plus fait pour sa passion, et qu'avec elle il auroit encore épousé toi , son chien et son chat. Un mariage ne lui coûte
ACTE I, SCÈNE I. i
rien à contracter ; il ne se sert point d'autres piè^s pour attraper les belles, et c'est un épouseur à toutes mains. Dame, demoiselle , bourgeoise, paysanne , il ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid pour lui; et si je te disois le nom de toutes celles qu'il a épousées en divers lieux, ce seroi^ un chapitre à durer jusqu'au soir. Tu demeures surpris, et changes de couleur à ce discours : ce n'est là qu'une ébauche du personnage; et, pour en achever le portrait, il faudroit bien d* autres coups de pinceau. Suffît qu'il faut que le courroux du ciel l'accable quelque jour ; qu'il me vaudroitbien mieux d'être au diable que d'être à Imi; et qu'il me fait voir tant d'horreurs, que je souhaiterois qu'il fut déjà je ne sais où. Mais un grand sei^eur méchant homme est une terrible chose: il faut que je lui sois fidèle, en dépit que j'en aie ; la crainte en moi fait l'office du zèle , bride mes sentiments , c^ me réduit d'applaudir bien souvent à ce que mon ame déteste. Le voilà qui vient se promener dans ce palais ; séparonsnous. Écoute au moins : je t'ai fait cette confidence avec franchise, et cela m'est sorti un peu bien vite de la bouche; mais s'ilfalloit qu'il en vint quelque chose à ses oreilles, je dirois hautement que tu aurôis menti.
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D. J17AB
Quel honpme te parloit là? Il a bien de Tair, ce me semble , du bon Gusman de done Elvire.
SGASARELLE.
C'est quelque chose aussi à peu près de cela.
D. JUAN
Quoi ! c'est lui ?
SOANARELLE.
Lui-même. <
D. JUAN
Et depuis quand est-il en cette ville ?
SGANARELLE
D'hier ^au soir.
D. JUAN
Et quel sujet l'amène?
SGANARELLE
Je crois que vous jugez assez ce qui le peut inquiéter.
D. JUAN
Notice départ y sans doute ?
SGANARELLE
Le bon homme en est tout mortifié) et m'en deniandôit le sujet.
ACTE I, SCÈNE II. i
X). JUAN
Et quelle réponse as-tu faite?
SGANARELLE
Que vous ne m*en aviez rien dit,
D. JUAN
Mais encore , quelle est ta pensée là-dessUs ? Que t'ima^nes-tu d^ cette affaire ?
SOANARELLE.
Moi? je crois, sans vous faire tort, que vous avez quelque nouvel amour en tête.
D. JUAN
Tu le crois?
SOANARELLE.
Oui.
D. JUAN
Ma foi, tu ne te trompes pas; et je dois t'avouer qu*un autre objet a chassé Elvire de ma pensée.
SGANARELLB.
Hé ! mon dieu ! je sais mon don Juan sur le bout du doi{>^, et connois votre cœur pour le plus grand coureur du monde; il se plait à se promener de liens en liens, et naimè (][uèr^ à demeurer en place.
D. JUAN
Et ne trouves-tu pas, dis-moi, que j'ai raison d*en user de la sorte ?
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SGÀNARELLE.
Hé! monsieur...
D. JUAN
Quoi ? parle.
SGANARELLE
Assurément que vous avez raison , si vous le voulez; on ne peut pas aller là contre: mais, si vous ne le vouliez pas, ce seroit peut-écre une autre affaire.
< D. JUAN
Hé bien ! je te donne la liberté de parler, et de me dire tes sentiments.
SGANARELLE
En ce cas, monsieur, je vous dirai franchement que je n'approuve point votre méthode, et que je trouve fort vilain d'aimer de tous cètés comme vous faites.
Quoi ! tu veux qu'on se lie à demeurer au premier objet qui nous prend, qu'on renonce au monde pour lui, et qu'on n'ait plus d'yeux pour personne? La belle chose de voploir se piquer d'un faux honneur d'être fidèle, de s'ensevelir pour toujours dans une passion, et d'être mort dès sa jeunesse à toutes les autres beautés qui nous peuvent frapper les yeux! Non, non : la constance n'est bonne que pour des ridicule»;
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toutes les belles ont droit de nous charmer, et Favantage d*étre rencontrée la première ne doit point dérober aux autres les justes prétentions qu'elles ont toutes sur nos coeurs. Pour |noi, la beauté me ravit par-tout où je la ti^ouve, et je cède facilement à cette douce yiolence dont elle nous entraine. J'ai beau être engagé, Ta* mour que j'ai pour une belle n'engage point mon ame à faire injustice aux autres ; je conserve des yeux pour voir le mérite de toutes, et rends à chacune les hommages et les tributs où la nature nous oblige. Quoi qu'il en soit , je ne puis refuser mon coeur à tout ce que je vois d'aimable ; et dès qu'un beau visage me le demande , si j'en avois dix mille , je les donnerois tous. Les inclinations naissantes , après tout , ont des charmes inexplicables, et tout le plaisir de l'amour est dans le changement. On goûte une douceur extrême à réduirepar cent hommages le cœur d'une jeune' beauté; à voir de jour en jour les petits progrès qu'on y fait ; à combattre , par des tranports , par des larmes et des soupirs, l'innocente pudeur d'une ame qui a peine à rendre les armes; à forcer pied à pied toutes les petites résistances qu'elle nous oppose ; à vaincre les scrupules dont elle se fait un honneur ; et à la mener doucement' où nous avons envie de la faire venir. Mais lors-
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qu'on en est maître une fois , il n y a plus rien à dire ni rien à souhaiter; tout le beau de la passion est fini, etnous nous endormons dans la tranqnillitë d'un tel amour, si quelque objet nouveau ne vient réveiller nos désirs, et présenter à notre cœur 'les charmes attrayants d*une conquête à faire. Enfin il n'est rien de si doux que de triompher de la résistance d'une belle personne ; et j'ai sur ce sujet l'ambition des conquérants, qui volent perpétuellement de victoire en victoire , et ne peuvent se résoudre à borner leurs souhaits. Il n'est rien qui puisse arrêter l'impétuosité de mes désirs; je me sens un coeur à aimer toute la terre; et, comme Alexandre, je souhaiterois qu'il y eût d'autres mondes pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses.
SG\TTARELLE.
Vertu de ma vie ! comme vous débitez ! Il semble que vous ayez appris cela par cœur, et vous parlez tout comme un livre.
D. JCAN. -
Qu'as-tu à dire là-dessus?
SG AKARELLE.
Ma foi , j'ai à dire... Je ne sais que dire : car vous tournez les choses d'une manière, qii'il semble que vous avez raison ; et cependant il est vrai que vous ne l'avez pas. J'avois les plus belles pen-
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fiées du inonde, et vos discours m'ont brouillé tout cela. Laissez faire: une autre fois je mettrai mes raisonnements par écrit pour disputer avec vous.
Tu feras bien.
SGANARELLE
Mais, monsieur, cela seroit-il de la permission que vous m'avez donnée , si je vous disois que je suis tant soit peu scandalisé de la vie que vous menez?
D. JUAN
Comment! quelle vie est-ce que je mène?
SGANARELLE
Fort bonne. Mais, par exemple, de vous voir tous les mois vous marier comme vous faites...
D. JUAN
Y a-t-il rien de plus a^éable ?
SGANARELLE
• n est vrai, je conçois que cela est fort agréable et fort divertissant; et je m'en accommoderois assez, moi, s'il n'y avoit point de mal: mais , monsieur , se jouer ainsi d'un nty stère sacré et...
D. JUAN
Va , va , c'est une affaire entre le ciel et iKoi , et nous la démêlerons bien ensemble sans que tu t'en mettes en peine.
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gCANARELLE.
Ma foi, monsieur, j*ai toujours ouïdire que c'est une méchante raillerie que de se railler du ciel, et que les libertins ne font jamais une bonne fin.
n. JUAN.
Holà, maître sot. Vous savez que je vous ai dit que je n aime pas les faiseurs de remontrances.
SGANARELLE
Je ne parle pas aussi à vous , dieu m'en garde. Vous savez ce que vous faites, vous; et, si vous ne croyez rien, vous avez vos raisons. Mais il y a de certains petits impertinents dans le monde qui sont libertins sans savoir pourquoi ; qui font les esprits forts, parcequ'ils croient que cela leur sied bien; et si j'avois un maître comme cela, je lui dirois fort nettement , le re(];ardant en face : osezvous bien ainsi vous jouer au ciel et ne tremblezvous point de vous moquer comme vous faites des choses les plus saintes? C'est bien à vomt, petit ver de terre , petit mirmidon que vous êtes (je parle au maître que j'ai dit); c'est bien à vous à vouloir vous mêler de tourner en raillerie ce que tous les hommes rêvèrent ! Pensez-vous que, pour être de qualité , pour avoir une perruque blonde et bien frisée, des plumes à votre chapeau, un habit bien doré et des rubans couleur de feu ( ce n'est pas à vous que je parle , c'est à
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Taatre); pense^-vons, dis-je, ()ue tous en soyez pins habile homme, que tout vous soit permis, et qu'on n ose vous dire vos vérités ? Apprenez de moi , qui suis votre yalet, que le ciel punit tôt ou tard les impies, qu'une méchante vie amène une méchante mort, et que...
^ D. JUAN
Paix!
De quoi est-il question ?
D. JUAN
Il est question de te dire qu'une beauté me tient au cœur, et qu'entraîné par ses appas je F ai suivie jusqu'en cette ville.
SGANARELLE
Et ne craii^ne^-vous rien , monsieur, de la mort de ce commandeur que vous tuâtes il y a six mois.
D. JUAN
Et pourquoi craindre ? Ne Tai-je pas bien tué ?
SGANARELLE
Fort bien, le mieux du monde; et il auroit tort de se plaindre. .'
n. JUAN.
J'ai eu ma (vrace de éette affaire.
SGANARELLE
Oui : mais cette (^race n'éteint pas peut-être le ressentiment des parents et des amis; et...
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D. JUAH.
Ah! n'allons point son(];er au mal qui nous peut arriver, et songeons seulement à ce qui peut donner du plaisir. La personne dont je te parle est une jeune fiancée, la plus agréable du monde, qui a été conduite ici par celui même qu'elle y vient épouser; et le hasard me fit voir ce couple d'amants trois ou quatre jours avant leur voyage. Jamais je n'ai vu deux personnes être si contents l'un de l'autre, et faire éclater plus d'amour. La tendresse visible de leurs mutuelles ardeurs me donna de l'émotion ; j'en fus frappé ait coeur, et mon amour commença par la jalousie. Oui , je ne pus souffrir d'abord de les voir si bien ensemble; le dépit alluma mes désirs, et je me figurai un plaisir çxtréme à pouvoir troubler leur intelligence , et rompre cet attachement dont la délicatesse de mon cœur se tenoic offensée. Mais jusqu'ici tous mes efforts ont été inutiles, et j'ai recours au dernier remède. Cet époux prétendu doit aujourd'hui régaler sa maîtresse d'une promenade sur mer. Sans t'en avoir ri^n dit , toutes choses sont préparées pour satisfaire mon amour, et j'ai une petite barque et des ^ns avec quoi fort facilement je prétends enlever la belle.
86ANARELLE.
Ah ! monsieur. . .
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He!
SOANARELLE.
C'est fort bien fait à vous, et vott$ le prenex conune.il faut. Il n*est rien tel en ce monde que de se coriteuter.
D. JUAN
Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin toi-même d'apporter toutes mes armes, afin que... (^apercevant donc Elvire.) Ah! rencontre fâcheuse ! Traître ! tu ne m'avois pas dit qu'elle étoit ici elle-même.
SGAMARELLE.
Monsieur, vous ne me Pavez pas demandé.
Est-elle folle de n'avoir pas changé d'habit, et de venir en ce lieu-ci avec son équipage de campamie?
DONE ELVIRË, D. JUAN, SGANARELLE
DONE BLVIRE.
Me-fere^vons la grâce, don Juan, de vouloir bien me reconnoitre ? etpuis-je au moins e^érer que vous daigniez tourner le visage de ce côté?
D. JUAN
Madame, je vous avoue quefe suis surpris, et que je ne vous attendois pas ici.
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DONE ELVIRE
Oui, je vois bien que vous ne m* y attendiez pas; et vous êtes surpris, à la vérité, mais tout autrement que jeneFespérois ; et la manière dont vous leparoissez me persuade pleinement ce que je refusois de croire. Tadmire ma simplicité, et la foiblesse de mon cœur à douter d^une trahison que tant d^apparences me confirmoient. J*ai été assez bonne , je le confesse , ou plutôt assez sotte, pour me vouloir tromper moi-même , et travailler à démentir mes yeux et mon ju{]fement. J*ai cherché des raisons pour excuser à ma tendresse le relâchement d'amitié qu elle voyoit en vous ; et je me suis forgé exprès cent sujets légitimes d*un départ si précipité, pour vous justifier du crime dont ma raison vous accusoit. Mes justes soupçons chaque jour avoient beau me parler, j*en rejetois la voix qui vous rendoit criminel à mes yeux , et j'écoutois avec plaisir mille chimères ridicules qui vous peignoient innocent à mon cœur. Mais enfin cet abord ne me permet pfus de douter, et le coup d'œil qui m*a reçue m*apprend bien plus de choses que je ne voudrois en savoir. Je serai bien aise pourtant d'ouïr de votre bouche les raisons de votre départ. Parlez, don Juan, je vous prie ; et voyons de quel air vous saurez vous justifier.
ACTE I, SCÈNE III
D. JVkV.
Madame , voilà Sganarelie qui sait pourquoi je suis parti.
SGANARELLE, bas , h doti Juan.
Moi , monsieur ? je n'en sais rien , s'il vous plaît.
DONE ELVIRE
Hé bien ! Sganarelle , parlez. Il n'importe àe quelle bouche j'entende ses raisons.
D. j D A If , faisant signe h Sganarelle d'ap-
procher.
Allons, parle donc à madame.
SGANARELLE, bos y h don Juan.
Que voulejB-vous que je dise ?
DONE ELVIRE
Approchez, puisqu'on le veut ainsi, et me dke» un pen les causes d*un départ si prompt.
D. JUAN
Tn ne répondras pas?
SGANARELLE, bos , h don Juau, Je n'ai rien k répondre. Vous vous moquez de votre serviteur.
©. JWAN.
Veux-tu répondre? te dis-je.
SGANARELLE
Madame....
DOME ELVIRE
Quoi?
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soAKARELLE, sejoumont vers son maître.
. Monsieur...
' D. j u A If , en le menaçant.
Si...
SGANARELLE
Madame, les conquérants, Alexandre, et les autres mondes, sont cause de notre départ. Voilà, monsieur, tout ce que je puis dire.
DOUE ELVIRE
Vous plait-il, don Juan, nous éclaircir ces beaux mystères?
D. JUAir.
Madame, à vous dire la vérité...
DONE ELVIRE
Ah ! que vous savez mal vous défendre pour un homme de cour, et qui doit être accoutumé à ces sortes de choses ! J*ai pitié de vous voir la confusion que vous avez. Que ne vous armez-vous le front d'une noble effronterie? Que ne me jurezvous que vous êtes toujours dans les mêmes sentiments pour moi, que vous m'aimez toujours avec une ardeur sans égale, et que rien n'est capable de vous détacher de moi que la mort? Que ne me dites-vous que des affaires de la dernière conséquence Vous ont obli(];é à partir sans m'en donner avis; qu'il faut que,mal^é vous, vous démoliriez ici quelque temps, et que je n*ai
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qu'à m'en retourner d'où je viens, assurée que vous suivrez mes pas le plus t6t qu'il vous sera possible ; qu'il est certain que vous brûlez de me rejoindre^ et qu'éloi^é de moi vous souffrez ce que soufifre un corps qui est séparé de son ame ? Voilà comme il faut vous défendre, et non pas être interdit comme vous êtes.
D. JUAN
Je vous avoue, madame, que je n'ai point le talent de dissimuler, et que je porte un cœur sincère. Je ne vous dirai point que je suis toujours dans les mêmes sentiments pour vous, et que je brûle de vous rejoindre, puisqu'enfin il est assuré que je ne suis parti que pour vous fuir, non point par les raisons que vous pouvez vous fi(irurer, mais^ uar un pur motif de conscience , et pour ne croure pas qu'avec vous davantage je puisse vivre sans péché. Il m'est venu des scrupules, madame , et j'ai ouvert les yeux de l'ame sur ce quejefaisois. J'ai faitréHexion que, pour vous épouser, je vous ai dérobée à la clôture d'un couvent, que vous avesi rompu des vœux qui vous engageoient autre part, et que le ciel est fort jaloux dé ces sortes de choses. Le repentir m'a pris, et j'ai craint le, courroux céleste. J'ai cru que notre mariage n'étoit qu'un adultère déguisé, qu'il nous attireroit quelque disgrâce d'en hau(,
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et qu'enfin je devpis tâcher de tous oublier et TOUS donner un moyen de retourner à vos pre^ mières chaînes. Voudriee-vous, madame, tous opposer k une si sainte pensée, et que j'allasse, en vous retenant, me mettre le ciel sur les bras; que par...?
DONE ELTIRE.
Ah! scélérat, c*est maintenant que je te con- Bois tout entier; et, poui* mon malheur, je te copnois lorsqu'il n'en est plus temps, et qu'une telle connoissance ne peut plus me servir qu'à me désespérer : mais sache que ton crime ne de^ ibeurera pas impuni , et que le même ciel dont tu te joues me saura venger de ta perfidie.
D. JUAN
Sganarelle , le ciel. ^ ,
SGAMARELLE.
Vraiment oui, nous nous moquons bien de cela, nous autres.
D. JUAN
Madame...
DONE ELVIRE
Il suffit, je n'en veux pa& ouïr davantage, et je m'accuse même d'en avoir trop entendu. Cest une lâcheté que de se faire expliquer trop sa honte; et, sur de tels sujets, un noble cœur au premier mot doit prendre son parti. M'attends
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pas que j'éclate ici en reproches et en injures ; non, non, je n'ai point un cçiurroux à s'exlialer en paroles vaines, et toute sa chaleur se réserve pour sa vengeance. Je te le dis encore , le ciel te punira, perfide, de l'outrage que tu me fais; et, si le ciel n'a rien que tu puisses appréhender, appréhende du moins la colère d'une femme offensée.
CHARLOTTE, PIERROT
CHARLOTTE
Notre dinse ! Piarrot, tu t'es trouvé là bian à point !
PIERAOT.
Parguienne ! il ne s'en est pas fallu l'époissâur d'une éplingue qu'ils ne se sayant oayés tous deux.
CHARLOTTE
Cest donc le coup de yent d'à matin qui les aToit renvarsés dans la mar ?
PIERROT
Aga, quien, Charlotte, je m'en vas te conter tout fin drait comme cela est venu : car, comme dit l'autre, je les ai le premier avisés, avisés le premier je les ai. Enfin donc, j'étions sur le bord de la mar, moi et le gros Lucas, et je nous amusions à batifoler avec des mottes de tarre que je nous jesquions à la tête ; car, comme tu sais bian,
le gros Lucas aime à batifoler, et moi, par fouas, je batifole itou. En batifolant donc, pisque batifoler y a , yak aparçu de tout loin queuqne chose qui ^rrouilloit dans gliau , et qui venoît comme envars nous par secousse. Je voyois cela fixibiement ; pis tout d*un coup je voyois que je ne voyais plusrian. Hé! Lucas, c'ai-je fait, je pense que vlà deux hommes qui nageant là-ibas. Voire, ce m*a^t-il fait, t'as été au trépassement d'un chat, t'as la vue trouble. Par sanguienne 1 c'ai-je fait, je n'ai point la vue trouble, ce sont des hommes. Point du tout, ce m'a-t-il fait; t'as la barlue. Veux-tu gager, c'ai-je fait, que je n'ai point la baiiue, c'ai«je fait, et que ce sont deux hommes, c'ai-je fait, qui nageant droit ici, c'ai-je fait? Morguienne ! ce m'a-t-il fait, je gage que non. Oh çà, c'ai-je fait, veux-tu gager dix sous que si? Je le veux bian , ce m'a-t-il fait ; et pour te montrer, vlà argent sur jeu, ce m'a-t-il fait. Moi, je n'ai point été ni fou ni étourdi, j'ai bravement bouté à tarre quatre pièces tapées , et cinq sous en doubles, jemiguienne! aussi hardiment que si j'avois avalé un varre de vin ; car je sis hasardeux, moi, et je vas à la débandade. Je savois bian ce que je faisois pourtant. Queuquegniais... Enfin donc je n'avons pas putôt eu gagé , que j'avons vu les deux hommes tout à plein qui nous
faisiant signe de les aller quérir ; et moi de tirer auparavant les enjeux. Allons , Lucas, c ai-jc dit, tii vois bian qu'ils nous appelont ; allons vite à ieu secours. Non, ce m*a-t-il dit, ils m'ont fait pardre. Oh donc, tanquia qu'à la parfin, pour le faire court, je l'ai tant sarmonné, que je nous sommes boutés dans une barque ; et pis j'avons tant fait cahin caha, que je les avons tirés de gliau ; et pis je les avons menés cheux nous auprès du feu ; et pis ils se sant dépouillés tout nus pour se sécher; et pis il y en est venu encore deux de la même bande qui s'équiant sauvés tout seuls; et pis Mathurine est anivée là, à qui l'en a fait les doux yeux. Vlà justement, Charlotte, comme tout ça s'est fait.
CHARLOTTE
Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y en" a un qu'est bian pu mieux fait que les autres?
PIERROT
Oui , c'est le maître. Il faut que ce soit queuque gros gros monsieu , car il a du d'or à son habit tout depis le haut jusqu'en bas, et ceux qui le servont sont des monsieux eux-mêmes; et slapandant, tout gros monsieu qu'il est, il seroit, parmafiqué, nayé si je n'aviomme été là.
CHARLOTTE
Ardez un peu !
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PIERROT
Oh ! paii^enne ! sans nolis, il en avoit pour sa maine de fèves.
CHARLDTTS.
Est-il encore cheux toi tout nu, Piarrot?
PIERROT
Nannain, ib Tayont rhabillé tout devant nous. Mon ^^uieu ! je nen avois jamais vu s*hahit 1er. Que dliistoires et d'en^pngomiaux boutont €^s messieux-là les courtisans 1 Je me pardrôis là-dedans , pour moi ; et j'ëtois tout ëbobi de voir ça. Quien, Charlotte, ils avont des cheveux qui ne tenont point à leu tète ; et ils boutont ça , après tout, comme un ^eQ% bonnet de filasse. Ils ant des chemises qui ant des manches oùj'entrerions tout brandis toi et moi. En glieu d'haut-dechausse, ils portont un garde-robe aussi large que d'ici à Pâque; en ^ieu de pourpoint, de petites brassières qui ne leu venont pas jusqu'au bricket; et, en çlieu de rabat, un grand mouchoir de cou à résiau , aveuc quatre grosses houppes de linge qui leu pendont sur Testomaque. Us avont itpu d'autres petits rabats au bout des bras , et de grands entonnois de passement aux jambes , et, parmi tout ça, tant de rubans, tant de rubans, que c'est une vraie piquic : ignia pas jusqu'aux souUers qui n'en soyont farcis tout depis
un bout jusqu^à Tautre; et ils sont faits d'eune
façon <]Ue je me romprois le cou aveuc.
CHARLOTTE
Par ma fi, Piarrot, il faut que j'aille voir un peu ça.
PIERROT
Oh ! acoute un peu auparavant, Charlotte. J'ai queuque autre chose à te dire , moi.
' CHARLOTTE
Hë bian! dis ; qu'est-ce que c'est ?
PIERROT
Vois-tu, Charlotte, il faut, comme dit l'autre, queje débonde mon cœur. Je t'aime, tu le sais bian, et je sommes pour être mariés ensemble; mais, marguienne, je ne suis point satisfait de toi.
CHARLOTTE
Quement ! qu'est-ce que c'est donc qu'ij^lia ? ,
PIERROT
Jglia que lu me chagraines l'esprit, franchement.
CHARLOTTE
Et quement donc ?
PIERROT
Téliguienne ! tu ne m'aimes point.
CHARLOTTE
Ah! ahl n'est-ce que ça ?
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Oui, ce n est que ça, et c'est bian assez.
CHARLOTTE. '
Mon(Tuieu! Piarrot, tu me viens toujou dire la même chose.
PIERROT
Je te dis toujou la même chose, parceque c'est toujou la même chose; et si ce n'étoit pas toujou la même chose, je ne te dirois pas toujou la même chose.
CHARLOTTE
Mais qu'est-ce qu'il te faut ? Que veux-tu ?
PIERROT
Jemi^ienne ! je veux que tu m^aimes.
CHARLOTTE
Est-ce que je ne t'aime pas?
PIERROT
Non, tu ne m'aimes pas, et si je fais tout ce que je pis pour ça. Je t'achète, sans reproche, des rubans à tous les marciers qui passont ; je me romps le cou à t'aller dénicher des maries; je fais jouer pour toi les vielleux quand ce vient ta fête : et tout ça comme si je me frappois la tête contre un mur. Vois-tu, ça n'est ni biau ni honnête de n'aimer pas les £;ens qui nous aimont.
CHARLOTTE
Mais, mon {];uieu! je t'aime aussi.
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Oui Y m m'aioMs d*uhe belle dégaine ^
GBARLOTTE.
Quemest veaz*ta donc qu'on fasse ?
PIERROT
Je yeux que l'en fasse comme Ten fait quand l'en aime comme il faut.
CHARLOTTE
Ne t'aimè-je pas aussi comme il faut ?
PIERROT
Non. Quand ça est, ça se voit : et l'en fait mille petites singeries aux parsonnesy quand en les aime du bon du cœur. Re^^arde la grosse Thomasse , comme elle est assotée du jeune Robain : aile est toujou autour de li à l'agacer, et ne le laisse jamais en repos. Toujou aile li fait queuque niche, ou li baille queuque taloche en passant; et, l'autre jour qu'il étoit assis sur un escabiau, aile fut le tirer de dessous li, et le fit choir tout de son long par tarre. Janii! ylà où l'en voit les gens qui sûmont ! Mais toi , tu ne me dis jamais mot, t'é toujou là comme eune vraie souche de bois; et je passerois vingt ibisdevant toi, que tu ne te grouillerois pas po«r me bailler le moindre coup, ou me dire la moindre chose. Ventreguienne ! ça n'est pas bian, après tout ; et t'es trop froide pour les gensl
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CHARLOTTE
Que veux-tu quej*y fasse? Cest mon himeur, et je ne me pis refondre.
PIERAOT. '
I^ia himeur qui tienne. Quand en a de Famiquié pour les parsonnes, Ten en baiUe toujouqueuque petite si{p3ifiance.
CHARLOTTE. '
Enfin je t*aime tout autant que je pis; et, si tu n'es pas content de ça , tu n'as qu'à en aimer queuque autre.
PIERROT
Hé bian ! vlà pas mon compte ? Tétigué ! si tu m'aimois , me dirois-tu ça ?
CHARLOTTE
Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster l'esprit.
PIERROT
Morgue ! queu mal te fais-je ? Je ne te demande cju'un peu d'amiquié.
CHARLOTTE
Hé bian! laisse faire aussi, et ne me presse point tant. Peut-être que ça viendra tout d*un coup sans y songer.
PIERROT
Touche donc là , Charlotte.
CHARLOTTE, donnant sa main.
Hé bian ! quien.
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Promets-moi donc que tu tâcheras de m* aimer davantage.
CHARLOTTE
J'y ferai tout ce que je pourrai; mais il faut que ça vieime de lui-même^ Piarrot, est-ce là ce monsieu ?
PIERROT
Oui;levlà. .
CHARLOTTE
Ah! mon (îuieu! qu'il est genti! et que eauroit été doniniage qu'il eût été nayé!
PIERROT
Je irevians tout-à-l'heure ; je m'en vais boire chopaine pour me rebouter tant soit peu de la fatigue que j'ai eue.
SCÈNE IL
D. JUAN, SGANARELLE; CHARLOTTE, dans le fond du théâtre.
D. JU/lIC.
Nous avons manqué notre coup , Sganarelle ; et cette bourrasque imprévue a renversé avec notre barque le projet que nous avions fait : mais , à te dire vrai , la paysanne que je viens de quitter répare ce malheur, et je lui ai trouvé des charmes qui effacent de mon esprit tout le chagrin
ACTE II, SCÈNE II. i8J
que me donnoit le mauvais succès de notre entreprise. Il ne faut pas que ce cœur mVchappe ; et j'y ai déjà jeté des dispositions à ne pas me souffiir long-temps pousser des soupirs.
. SGAMAHELLE.
Monsieur , j'avoue que vous m'étonnez. A peine 'Sommes-nous échappés d'un péril de mort , qu'au lieu de rendre grâces au ciel de la pitié qu'il a daigné prendre de nous , vous travaillez tout de nouveavà attirer sa colère par vos fantaisies accoutumées et vos amours cr... ( Don Juan prend un ton menaçant, ) Paix! coquin que vous êtes ; vous ne savez ce que vous dites ; et monsieur sait ce qu'il fait. Allons.
D. JUAN, apercevant Charlotte,
Ah! ah! d'où sort cette autre paysanne, Sganarelle ? As-tu rien vu de plus joli ? et ne trouvestu pas, dis-moi, que celle-ci vaut bien l'autre?
S&AHARELLE.
Assurément. ( à part. ) Autre pièce nouvelle ! D. JUAM, à Charlotte,
D'où me vient , la belle , une rencontre si agréable? Quoi ! dans ces lieux champêtres, parmi ces arbres et ces rochers, on trouve des personnes faites comme vous êtes ?
CHARLOTTE
Vous voyez, monsieu.
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D. JuXn.
ÉteS'irous de ce village ?
CHARLOTTE
Oui, monsieu.
D. JUAM.
Et vous y demeurez ?
CHARLOTTE
Oui , moDsieu.
D. JUAE.
Vous vous appelez ?
CHARLOTTE
Charlotte , pour vous sarvir.
D. JUAN
Ah! la belle personne! et que ses yeux sont pénétrants !
CHARLOTTE
Monsieu, vous me rendez toute honteuse.
D. JUAN
Ah ! n*ayez point de honte d'entendre dire vos vérités. S(yanarelle, quen dis->tu? Peut-on rien voir de plus agréable ? Tournez-vous un peu, s'il vous plait. Ah ! que cette taille est jolie ! Haussez un peu la tête , de (p*ace. Ah ! que ce visage est mignon ! Ouvrez vos yeux entièrement. Ah ! qu'ils sont beaux ! Que je voie un peu vos dents, je vous prie. Ah! qu'elles sont amoureuses, et ces lèvres appétissantes! Pour moi, je suis ravi, et
ACTE II, SCÈNE II. iB
je n*ai jamais vu une si charmante personne.
Monsien, cela vous plaît à dire, et je ne sais pas si c'est pour vous railler de moi.
D. JUAN
Moi, me railler de vous? Dieu m'en garde l Je vous aime trop pour cela, et c'est du fond da cœur que je vous parle.
CHARLOTTE
Je vous sis bian obligée, si ça est.
D. lUàN.
Point du tout , vous ne m'êtes point obligée de tout ce que je dis : et ce n'est qu'à votre beauté que vous en êtes redevable.
CHARLOTTE
Monsieu, tout ça est trop bian dit pour moi, et je n'ai pas d'esprit pour vous répondre.
D. JUAN
Sganarelle , regarde un peu ses mains.
CHARLOTTE
Fi, monsieu! elles sont noires comme je ne sais quoi.
^ D. JUAN
Ah ! que dites-vous là , elles sont les plus belles
du monde : souffre* que je les baise, je vous
prie.
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Monsieu, c'est trop d'honneur que vous me faites; et, si j'avois su ça tantôt, je n'aurois pas manqué de les laver avec du son.
D. JUAN
Hé! dites-moi un peu, belle Charlotte, vous n'êtes pas mariée, sans doute ? •
CHARLOTTE
Non , monsieu ; mais je dois bientôt l'être avec Piarrot , le fils de la voisin^ Simonette.
D. JUAIV.
Quoi! une personne comme vous seroit la femme d'un simple paysan! Non, non: c'est pro-* faner tant de beautés , et vous n'êtes pas née pour demeurer dans un villa(];e. Vous méritez, sans doute, une meilleure fortune; et le ciel, qui le connoît bien , m'a conduit ici tout exprès pour empêcher ce mariage, et rendre justice à vos charmes: car enfin, belle Charlotte, je vous aime de tout mon cœur ; et il ne tiendra qu'à vous que je vous arrache de ce misérable lieu, et que je vous mette dans l'état où vous méritez d'être. Cet amour est bien prompt, sans doute: mais quoi! c'est un effet, Charlotte, de votre {];rande beauté; et Ton vous aime autant en un quart d'heure qu'on feroit une autre en six mois.
ACTE II, SCÈNE It
CHARLOTTE
Aussi , vrai , monsieu , j e ne sais comment faire quand vous parlez. Ce que vous dites me fait aise , et j'aurois toutes les envies du monde de vous croire ; mais on m*a toujours dit qu'il ne faut jamais croire les monsieux, et que vous autres courtisans êtes des enjôleux qui ne songez qu àabuser les filles.
n. JUAN.
Je ne suis pas de ces (j^ens-là.
SGANARELLE, à part*
Il n*a garde.
CHARLOTTE
Voyez-vous, monsieu, il n y a pas plaisir à se laisser abuser. Je suis une pauvre paysanne ; mais j'ai rhonneur en recommandation, et j'aimerois mieux me voir morte que de me voir déshonorée.
D. juaiî.
Moi , j'aurois Famé assez méchante pour abuser une personne comme vous ! Je serois assez lâche pour vous déshonorer ! Non , non ; j'ai trop, de conscience pour cela. Je vous aime, Charlotte, en tout bien et en tout honneur ; et, pour vous montrer que je vous dis vrai, sachez que je nai point d'autre dessein que de vous épouser. En voulez-vous un plus grand témoignage ? M'y voilà prêt, quand vous voudrez; et je prends à témoin.
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rhomme quevoilàde la parole qiie je vous donne.
SGAVARELLE.
Non, non, ue craignez point; il se mariera arec vous tant que vous^roudrez.
D. JUAN
Ab,! Charlotte, je vois bien que vous ne me connoissez pas encore. Vous me faites grand tort déjuger de moi par les autres ; et 8*il y a des fourbes dans le monde, des gens qui ne cherchent qu*à abuser des filles, vous devez me tirer du nombre, et ne pas mettre en doute la sincérité de ma foi : et puis, votre beauté vous assure de tout. Quand on est faite comme vous ,' on doit être à couvert de toutes ces sortes de craintes : vous n*avez point Tair, croyez>moi, d*nne personne qu on abuse ; et pour moi , je Tavoue , je me percerois le cœur de mille coups , si j'avois eu la moindre pensée de vous trahir.
CHARLOTTE
Mon guieul je ne sais si vous dites vrai, ou non; mais vous faites que Ton vous croit.
D. JUAN
Lorsque vous me croirez, vous me rendrez justice assurément; et je vous réitère encore la promesse que je vous ai ^ite. Ne Tacceptez-vous pat» ? et ne voulez-vous pas consentir à être ma femme ?
ACTE II, SCÈNE II
CHARLOTTE
Oui , pourvu que ma tante le veuille.
D. JUAir.
Touchez donc là, Charlotte, puisque vous le ▼oulez bien de votre part.
CHARLOTTE
Mais , au moins , monsieu , ne m' allez pas tromper, je vous prie : il y auroit de la conscience à TOUS ; et vous voyez comme j*y vais^àla bonne foi.
D. JUAir.
Gomment! il semble que vous doutiez encore de ma sincérité ! Voulez-vous que je fasse des sei^ ments épouvantables ? Que le ciel...
CHARLOTTE
Mon (^ieu ! ne jurez point , je vous crois.
D. JUAN
Donnez-moi donc un petit baiser, pour-ga(][e de votre parole.
CHARLOTTE
Oh ! monsieur , attendez que je soyons mariés , je vous prie : après ça , je vous baiserai tant que vous voudrez.
D. JUAN
Hé bien! belle Charlotte , je veux tout ce que vous voulez; abandonnez-moi seulement votre main, et souffrez que, par miUe baisers, je lui exprime le ravissement où je suis.
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D. JUAN, SGANARELLE, PIERROT, CHARLOTTE
PIERBOT, poussant don Juan qui baise la main
de Charlotte, Tout doucement, m^sieu; tenez-vous, s'il vous plaît. Vous vous échauffez trop, et vous pourriez QStQuer la purésie.
D. J u A BT , repoussant rudement Pierrot, Qui m* amène cet impertinent?
PIERROT, se mettant entre don Juantt Charlotte* Je vous dis qu'où vous te{piiez, et qu'où ne caressiez point nos accordées.
D. JUAN, repoussant encore Pierrot, Ah! que de bruit!
PIERROT
Jemi(piienne! ce n'est pas comme ça qu'il faut pousser les gens.
CHARLOTTE, prenant Pierrot par le bras.
Et laisse-le faire aussi, Piarrot.
PIERROT
Quement ! que je le laisse faire? Je ne veux pas, moi.
D. JUAM.
Ah!
ACTE II, SCÈNE
PIERROT
Tëtiguienne ! parcequ ous êtes monsicu , vous viendrez caresser nos femmes à notre barbe? Allez-v*s-en caresser les vôtres.
D. JUAN
Hë!
PIERROT
Hé ! ( Don Juan lui donne un soufflet. ) Tétigué ! ne me frappez pas. ( Autre soufflet. ) Oli ! jernigrué! {^ Autre soufflet.) Ventregué! {Autiv soufflet. ) Palsan();uié ! morgnienne ! ça n'est pas bian de battre les gens, et ce n*est pas là la récompense de v*8 avoir sauvé d*étre nayé.
Piarrot, qe te fâche point.
PIERROT
Je me veux fâcher; et t*e8 une vilaine , toi , d'endurer qa*on te cajole.
CHARLOTTE
Oh! Piarrot, ce n* est pas ce que tu penses. Ce monsieu veut m'épouser, et tu ne dois pas te bouter en colère.
PIERROT
Quementl jemi! tu m*es promise.
CHARLOTTE
. .Ça n'y fait rian , Piarrot. Si tu m'aimes , ne doistu pas être bian aise que je devienne madame?
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PIERROT
Jemigué ! non. J'aime mieux te voir crevée que de te voir à un autre.
CHARLOTTE
Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si je sis madame , je te ferai (magner queuque chose , et tu apporteras du beurre et du fromage cheux nous.
PIERROT
Ventreguienne! je gni en porteraij amais, quand tu m'en paierois deux fouas autant. Est-ce donc comme ça que t'écoutes ce qu'il te dit! Morguienne ! si j'avois su ça tantôt , je me serois bian gardé de le tirer de gliau , et je gli aurois baillé un bon coup d'aviron sur la tête.
D. JUAN, s approchant de Pierrot pour le frapper. Qu'est-ce que vous dites?
PIERROT, se mettant derrière Charlotte.
Jerniguienne ! je ne crains parsonne.
D. JUAN, passant du côté oii est Pierrot. Attendez-moi un peu.
PIERROT, repassant de l'autre côté.
Je me moque de tout, moi.
D. 3 V kv ^ courant après Pierrot.
Voyons cela.
PIERROT, se sauvant encore derrière Charlotte. J'en avons bian vu d'autres.
ACTE II, SCÈNE III
D. JUAN
Ouais !
SGANABELLE.
Hé! monsieur, laissa là ce pauvre misérable. Cest conscience de le battre. ( à Pierrot^ en se mettant entre lui et don Juan. ) Écoute, mon pauvre (^arçon, retire-toi, et ne lui dis rien. PIERROT, passant devant Sganarelle y et regardant fièrement don Juan.
Je veux lui dire j moi. ^
D. JUAN, levant la main pour donner un soufflet à Pierrot.
Ah! je vous apprendrai...
( Pierrot baisse la tête y et Sganarelle reçoit le
soufflet. ) SGANARELLE, regardant Pierrot.
Peste soit du maroufle !
D. j u A N , à Sganarelle.
Te voilà payé de ta charité.
Jami ! je vas dire à sa tante tout ce ménage-ci.
D. JUAN,MATHURINE,CHARLOTTE, SGANARELLE
SGINARELLB9 apercevant Malhurine, Ah! ah!
MATHuniNE, k don Juan, Monsieu, que faites-vous donc là ayec Charlotte? Est-ce que vous lui parlez d'amour aussi? D. JUAN, baSf à Mathurine.
Non. Au contraire , c'est elle qui me témoi- (pioit une envie d*étre ma femme ^ et je lui répondois que j'étois ençaçé h, vous.
CHARLOTTE, à «fofl/unn.
Qu'est-ce que c'est donc que vous veut Mathurine ?
D. JUAN, bas, à Charlotte.
Elle est j alouse de me voir vous parler , et voudroit bien que je l'épousasse ; mais je lui dis que c'est vous que je veux.
MATHURINE
Quoi! Charlotte...
ACTE II, SCÈNE V
D. JUAN, bas* à Mathurine.
Tout ce que vous lui direz sera inutile; elle s*est mis cela dans la tête.
CHARLOTTE
Quement donc ! Mathurine...
D. JUAN, bas, à Charlotte.
Cest en vain que vous lui parlerez; vous ne lui ôterez pas cette fantaisie.
MATHURINE
Est-ce que...?
D. JUAN, bas y à Mathurine.
Il n'y a pas moyen de lui faire entendre raison.
CHARLOTTE
Je voudrois...
D. JUAN, bas, à Charlotte.
Elle est obstinofi^omme tous les diables.
MATHURINE
Yramantt..
D. JUAN, bas, à Mathurine.
Pïe lui dites rien ; c'est une folle.
CHARLOTTE
Je pense...
D. JUAN, bas y à Charlotte. Laissez-la là ; c'est une extravagante.
MATHURINE
Non, non : il faut que je lui parle.
CHARLOTTE
Je veux voir un peu ses raisons.
MATHURIRE.
Quoi!...
D. JUAN, bas y à Mathurine.
Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promis de l'épouser.
CHARLOTTE
«le...
D. JUAv, bas y à Charlotte.
Gageons qu'elle vous soutiendra que je lui ai
donné pardle de la prendre pour femme.
MATHURINE
Holà ! Charlotte , ça n'est pas bian de courir su le marché des autres.
CHARLOTTE
Ça n'est pas honnête, Mathurine, d'être jalouse que monsieu me parleJli
MATHURINE
Cest moi que monsieu a vue la première.
S'il vous a vue la première , il m'a vue la seconde, et m'a promis de m'épouser.
D. JUAN, bas, à Mathurine.
Hé bien ! que vous ai-je dit ?
MXTUVTiiVEy à Charlotte.
Je vous baise les mains; c'est moi, et non pas vous , qu'il a promis d'épouser.
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T^. iXJkjx^ bas y à Charlotte.
N*ai-je pas deviné ?
CHARLOTTE
A d'autres, je vous prie ; c est moi , vous dis-je.
MATHUniNE.
Vous vous moquez des gens ; c'est moi, encore un coup.
CHAALOTTE.
Le vlà qui est pour le dire, si je n ai pas rai-<
SOD.
MATHOBIKE.
Le vlà qui est pour me démentir, si je ne dis pas vrai.
CHARLOTTE
Est-ce, monsieu, que vous lui avez promis deFépouser?
D. JUAN, 605, à Charlotte.
Vous vous raillez de moi.
M athUrihe.
Est-il vrai, monsieu, que vous lui avez donné parole d'être son mari?
D. JUAN, baSj à Mathurine»
Pouvez-vous avoir cette pensée ?
charlotte.
Vous voyez qu al le soutient.
D. J u A N , bas 7 à Charlotte, Laissez-la faire.
MATHUBIRE.
Vous êtes témoin comme al Tassure.
D. J u A n , bas , à Matkurine.
Laûse^-la dire.
CHARLOTTE
Non, non, il faut savoir la Teritë.
MATHUBinE.
Il est question de juger ça.
CHARLOTTE
Oui, Mathurine, je yeux que monsieu vous* montre votre bec jaune.
MATHURINE
Oui, Charlotte, je veux que monsieu vous rende un peu camuse.
CHARLOTTE
Monsieu, siàez la querelle, s'il vous plaît.
MATHCRIHE.
Mettez-nous d'accord, monsieu.
CHARLOTTE, à Mothurine.
Vous allez voir.
MATHURINE, à Charlotte.
Vous allez voir vous-même
CHARLOTTE, -à (/on Juan.
Dites.
MATHURIME, à doH JuaU.
Parlez.
JUAN
Que voulez-vous que je fasse ? Vous soutenez également toutes dei^ que je vous ai promis de vous prendre pour femmes. Est-ce que chacune de vous ne sait pas ce qui en est , sans qu*il soit nécessaire que je m*explique davanta{je? Pourquoi m'obliger là-dessus à des redites ? Celle à qui j'ai promis effectivement n a-t-elle pas en ellemême de quoi se moquer des discours de l'autre , et doit-elle se mettre en peine , pourvu que j'accomplisse ma promesse? Tous les dis^oiu's n'avancent point les choses. H faut faire, et non pas dire ; les effets décident mieux que les paroles. Aussi n'est-ce que par là que je vous veux mettre d'accord ; et l'on verra , quand je me marierai , laquelle des deux a mon cœur, (bas y à Mathurlne. ) Laissez-lui croire ce qu'elle voudra. ( bas, h Charlotte. ) Laissez-la se flatter dans son imagination. (6as , à Mathuiine, ) Je vous adore, {bas, h Charlotte,) Je suis tout à vous, {^bas, h Maihurine.) Tous les visages sont laids auprès du vôtre. ( bas^ h ChaAotte. ) On ne peut plus souffrir les autres quand on vous a vue. ( haut. ) J'ai un petit ordre à donner; je viens vous retrouver dans un quart d'heure.
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SCÈNE VI
CHARLOTTE, MATHURWE, SGANARELLE.
CHARLOTTE, h Mathutinc.
Je suis celle qu'il aime , au moins.
MATHURiNé, a Charlotte,
Cest moi qu'il épousera.
SGANARELLE, arrêtant Charlotte et Mathurine,
Ah ! pauvres filles que vous êtes , j'ai pitië de votre innocence, et je ne puis souffrir de vous voir courir à votre malReur. Croyez-moi, l'une et l'autre : ne tous amusez point à tous les contes qu'on vous fait , et demeurez dans yotre village.
ACTE II, SCÈNE VII
don Juan. ) Gela est faux ; et quiconque tous dira cela , vous lui devez dire qu^il en a menti. Mon maître n'est point Tëpouseur du genre humain, il n*est point fourbe , il n a pas dessein de vous tromper, et n*en a point abusé d*autres. Ah! tenez, le voilà; demandez-le plutôt à lui-même. D. JUAN, regardant Sganarelle y ^t le soupçon* nant d*avoir parlé.
Oui!
SGANARELLE
, Monsieur, comme le monde est plein de médisants, je vais au-devant des choses; et je leur disois que, si quelqu'un leurvenoit dire du mal de vous , elles se gardassent bien de le croire, et ne manquassent pas de lui dire qu'il en auroit menti.
D. JUAN
Sganarelle !
SGANARELL^,à Charlotte et à Mathurine.
Oui , monsieur est homme d'honneur ; je le garantis tel.
D. JUAN
Bon!
SGANARELLE
Ce sont des impertinents.
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D. JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, MATHÛRINE, SGANARELLE
LA RAMÉE, baXf h don Juan.
Monsieur, je viens vous avertir qu'il ne fait pas bon ici pour vous.
D. JUÀK.
Gomment?
LA BAMÉE.
Douze hommes à cheval vous cherchent, qui doivent arriver ici dans un moment. Je ne sais pas par quel moyen ils peuvent vqus avoir suivi ; maisj*ai appris cette nouvelle d'un paysan qu'ils ont interrogé^ et auquel ils vous ont dépeint. L'affaire presse; et le plus tôt que vous pourrez soitir d'ici sera le meilleur.
SCÈNE X
D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAN
Comme la partie n'est pas égale , il faut user de stratagème, et éluder adroitement le malheur cpii me cherche. Je veux que Sganarelle se revête de mes habits; et moi....
SG^KAllELLE.*
Monsieur, vous vous moquez. M*exposer à être tué sous vos habits, et....
D. JUAM.
Allons, vite : c'est trop d'honneur que je vous fais ; et bienheureux est le valet qui peut ayoir la gloire de mourir pour son maître.
SGAMARELLE.
( seul. ) Je vous remercie d'un tel honneur. O ciel, puisqu'il s'agit de mort , fais<moi la grâce de n'être point pris pour un autre !
SCÈNE I
D. JUAN, en habit de campagne ; SCAN AREIXE ,
en médecin.
^ SGANABELLC.
Ma foi, monsieur, avouez que j*ai eu raison, et que nous voilà Tun et l'autre dé{piiscs à merveille. Votre premier desspin n étoit point du tout à propos, et ceci nous cache bien mieux que tout ce que vous vouliez faire.
p. JUAN.
Il est vrai que te' voilà bien ; et je ne sais où tu as été déterrer cet attirail ridicule.
8GANARELLE.
Oui. Cest rhabit d*un vieux médecin, qui a été laissé en (jaçe au lieu où je l'ai pris , et il m'en a coûté de l'argent pour l'avoir. Mais savezvous, monsieur, que cet habit me lAet déjà en considération, que je suis salué des («ens que je rencontra et que l'on me vient consulter ainsi qu'un habile homme ?
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D. JUAN
Comment donc ?*
S6ANAR1SLLE.
Cinq ou six paysans et paysannes, en me voyant passer, me sont venus demander mon avis sur différentes maladies.
D. JUAN
Ta leur as répondu que tu n*y entendois rien ?
SGANAR£LLE.
Moi ? point du tout. J*ai voulu soutenir l'honneur de mon habit ; j'ai raisonné sur le mal , et leur ai fait des ordonnances à chacun.
D. JUAN
Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés?
SGANARELLE
Ma foi, monsieur, j'en ai pris par où j'en ai pu attraper; j'ai fait mes ordonnances à l'aventure; et ce seroit une chose plaisante , si les malades {^érissoient, et qu'on m*en vint remercier.
b. JUAN.
Et pourquoi non ? Par quelle raison n'auroistu pas les mêmes privilèges qu'ont tous les autres médecins ? Ils n'ont pas plus de part que toi aux (^uérisons des malades, et tout leur art est pure grimace. Ils ne font rien que recevoir la gloire des heureux succès : et tu peux profiter comme eux du bonheur du malade, et voir attribuer à tes
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remèdes tout ce qui peut venir des faveurs du
hasard et des forces de la naftire.
SGANARELLE
Comment! Monsieur, vous êtes aussi impie en médecine?
D. JUAN
Cest une des grandes erreurs qui soient parmi les hommes.
SGÂNARELLE.
Quoi ! vous ne croyez pas au séné, ni à la casse, ni au vin émétique?
D. JUAN
Et pourquoi veux-tu que j*y croie ?
SGANARELLE
Vous avez Tame bien mécréante. Cependant vous voyez depuis un temps que le vin émétique fait bruire ses fuseaux : ses miracles ont converti les plus incrédules esprits ; et il n y a pas trois semaines que j'en ai vu, moi qui vous parle, un effet merveilleux.
, D. JUAN
Et quel?
r SGANARELLE.
Il y avoit un homme qui, depuis six jours, étoit à Tagonic : on ne savoit plus que lui ordonner, et tous les remèdes rie faisoient rien; on s'avisa à la fin de lui donner Témétique.
ACTE III, SCÈNE I
D. JUAN
Il réchappa , n'est-ce pas ?
SGAHARELLE.
Non, il mourut.
D. J1TAN
L'effet est admirable 1
SGANARELLE
Comment ! Il y avoit six jours entiers qu'il ne pouYoit mourir, et cela le fit mourir tout d'un coup. Voulez-vous rien de plus efficace ?
D. JUAN
Tu as raison.
SGANABELLE. '
Mais laissons là la médecine, où vous ne croyez point , et parlons des autres choses ; car cet habit me donne de l'esprit, et je me sens en humeur de disputer contre vous. Vous savez bien que vous me permettez les disputes, et que vous ne me défendez que les remontrances.
D. JUAN
Hé bien?
SGANARELLE
Je veux savoir un peu vos pensées à fond. Estil possible que vous ne croyiez point du tout au ciel?
D. JUAN
Laissons cela.
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SGAKARELLE.
Cest-à-dire que non. Et à Fenfe»?
D. JUAN
Eh! ^
sgamahelle.
Tout de même. Et au diable, s'il vouç plait ?
D. JUAN
Ouii oui.
SGANARELLË.
Aussi peu. Ne croyez-vous point l'autre vie ?
D. JUAN
Ah! ah! ah!.
SGANARELLË.
Voilà un homme que j'aurai bien de la peine à convertir. Et dites-moi un peu , le moine bourru, qu'en croyez-vous ? eh !
ACTE III, SCÈNE I
SGANÂBELLE.
Oui.
d/juan.
Je crois que deux et deux sont quatre , Sganarelle, et que quatre et quatre sont huit.
SGAIf ARELLE.
La belle croyance , et les beaux articles de foi que voilà ! Votre Veli^pon, à ce que je vois, est Farithmétique ? 11 faut avouer qu'il se met d'étranges folies dans la tête des hommes, et que, pour avoir bien étudie, on est bien moins sage le plus Souvent. Pour moi, monsieur, je n*ai point étudié comme vous, Dieu merci, et personne ne sauroit se vanter de m' avoir jamais rien appris ; mais avec mon petit sens , mon petit jugement , je yois les choses mieux que tous les livres , et je comprends fort bien que ce monde que nous voyons n est pas un champignon qui soit venu tout seul en une nuit. Je voudrois bien \vous demander qui a fait ces arbres-là, ces rochers, cette terre, et ce ciel que voilà là-haut , et si tout cela s*est bâti de lui-même. Vous voilà, vous, par exemple ; vous êtes là. Est-ce que vous vous êtes fait tout seul, et n'a-t-il pas fallu que voire père ait engrossé votre mère pour vous faire? Pouvezvous voir toutes les inventions dont la machine
de rhomme est composée , sans admirer de quelle façon cela est agencé Fun dans F autre ? ces nerfs , ces os, ces veines, ces artères, ces... ce poumon, ce cœur, ce foie, et tous ces autres ingrédients qui sont là , et qui... Ohl dame , interrompez-moi donc, si vous voulez. Je ne saurois disputer si Ton ne m'interrompt. Vous vous taisez exprès, et me laissez parler par belle malice.
>. D. JUAV.
J'attends que ton raisonnement soit fini.
SGAH ABELLE.
Mon raisonnement est qu*il y a quelque chose d'admirable dans l'homme, quoi que vous puissiez dire, que tous les savants ne sauroient expliquer. Gela n'est-il pas merveilleux que me voilà ici, et que j'aie quelque chose dans la tête qui pense cent choses différentes en un moment, et fait de mon corps tout ce qu'elle veut ? Je veux frapper des mains, hausser les bras, lever les yeux au ciel, baisser la tète, remuer les pieds, aller à droite, à (fauche, en avant, en arrière, tourner...
( // se laisse tomber en tournant. )
n. JUAN.
Bon ! voUà ton raisonnement qui a le nez cassé.
SGAMARELLE.
Morbleu ! je suis bien sot de m'amuscr à rai-
D.JUAN,SGANARELLE,FRANCISQUE
SGAMARELLE.
Holà ho ! l'homme ! Ho ! mon compère ! jlo ! l'ami ! Un petit mof , s'il vous plaît. Enseigneznous un peu le chemin qui mène à la ville.
FRANCISQUE
Vous n'avez qu'à suivre cette route, messieurs, et détourner à main droite quand vous serez au bout de la forêt. Mais je vous donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes , et que depuis quelque temps il y a des voleurs ici autour.
D. JUAN
Je te suis obligé, mon ami, et je te rends grâce de tout mon cœur.
FnANcfiGHJE.
Sivous vouhez me secourir, monsieur, de quelque aumône.
Ah! ah! Ton avis est intéressé, à ce que je vois.
* FRANCISQUE
Je suis un pauvre homme, monsieur, retiré tout seul dans ce bois depuis dix ans, et je ne manquerai pas de prier le ciel quil vous donne toute sorte de biens.
D. JUAN
Ah ! prie le ciel qu'il te donne un habit , sans te mettre en peine des affaires des autres.
SGANARELLE
Vous ne connoissez pas monsieur, bon homme ; il ne croit qu*cn deux et deux sont quatre , et en quatre et quatre sont huit.
D. JUAN
Quelle est ton occupation parmi ces arbres ?
FRANCISQUE
De prier le ciel tout le jour pour la prospérité des gens de bien qui me donnent quelque chose.
D. JUAN
Il ne se peut donc pas que tu ne sois bien à ton aise ?
fraikWsque.
llélas! monsieur, je suis dans la plus grande nécessité du monXie.
ACTE m, SCÈNE II. 3i
Tu te moques : un homme qui prie le ciel tout le jour ne peut manquer d*étre bien dans ses affaires.
PIIANCISQUE.
Je vous assure, monsieur, que le plus souvent je n'ai pas un morceau de pain à mettre sons les dents.
D. iuAH.
Voilà qui est étran^re, et tu es bien mal reconnu de tes soins. A}} ! ah ! je m'en vais te donner un louis d'or tout-à-l'heure, pourvu que tu veuilles jurer.
FRAIffCiSQVE.
Ah ! monsieur, voudriez-vous que je commisse un tel péché ? ^,
D. JUAN
Tu n'as qu'à voir si tu veux (gagner un louis d'or, ou non; en voici un que -je te donne, si tu jures. Tiens. II faut jurer.
FRANCISQUE
Monsieur.
D. JUAN
A moins de cela, tu ne l'auras pas.
SGANABELLE.
Va, va , jure un peu ; il n'y a pas de mal.
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D. JCAR.
Prends, le voilà: prends, te dis-je ; mais jure donc.
FRANCISQUE
Non , inonsieur, j'aime mieux mourir de faim.
D. JUAN
Va, va, je te le donne pour l'amour de l'humanité. ( Regardant dans la forêt, ) Que vois-je là ? un homme attaqué par trois autres ! La partie est trop inégale', et je ne dois pas souffrir cette lâcheté.
(// mçt l'épée à la main, et court au lieu du
combat, )
ACTE III, SCÈNE IV.. ai
secours est votre bras. Souffrez, monsieur, que je vous rende grat:e d'une action si {^encreuse, et que...
Je n ai rien fait, monsieur, que vous n eussiez fait en ma place. Notre propre honneur est intéressé dans de pareilles aventures ; et Faction de ces coquins étoit si lâche , que c*eût été y prendre part que de ne s*y pas opposer. Mais par quelle rencontre vous êtes -vous trouvé entre leurs mains ?
D. CARLOS
Je m'étois , par hasard , égaré d'un frère et de tous ceux de notre suite; et comme je cherchois à les rejoindre, j'ai fait rencontre de ces voleurs, qui d'abord pnt tué mon cheval, et qui, sans votre valeur, en auroient fait autant de moi.
D. JUAN
Votre dessein étoit- il d'aller du côté de la ville ?
D. CAR LOS
Oui, mais sans y vouloir entrer; et nous nous voyons obligés , mon frère et moi , à tenir la campa{jne pour une de ces fâcheuses affaires qui réduisent les gentilshommes à se sacrifier, eux et leur famille, à la sévérité de leur honneur, puisqu'enfin le plus doux succès en est toujours fu-
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neste, et que, si Ton ne qnitte pas la vie, on est contraint de quitter le royaume : et c est en quoi je trouve la condition d'un gentilhomme malheureuse, de ne pouvoir point s'assurer sur toute la prudence et toute Thonnéteté de sa*conduite; d'être asservi parles lois de l'honneur au dérèglement de la conduite d'antrui ; et de voir sa vie, son repos et ses biens , dépendre de la fanr taisie du premier téméraire qui s^avisera de lui faire une de ces injures pour qui un honnête homme doit périr.
On a cet avantage, qu'on fait courir le même risque et passer mal aussi le temps à ceux qui prennent fantaisie de nous venir faire une offense de gaieté de cœur. Mais ne seroit-ce point une indiscrétion que de vous demander quelle peut être votre affaire ?
D. CARLOS
La chose ei% est aux termes de n'en plus faire de secret; et, lorsque l'injure a une fois éclaté, notre honneur ne va point à vouloir cacher notre honte, mais à faire éclater notre vengeance, et à publier même le dessein que nous en avons. Ainsi, • monsieur, je ne feindrai point de vous dire que r offense que nous cherchons à venger est une .<œur séduite et enlevée d'un couvent , et que l'au-
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tenr de cette offense est un don Juan Tenorio, fils de don Louis Tenorio. Nous le cherchons depuis queltpies jours, et nous Payons suivi ce matin, sur le rapport d'un valet qui nous a dit qu'il sortoit à cheval , accompagné de qjaatre ou cinq, et qu'il avoit pris le long de cette côte ; mais tous nos soins ont été inutiles, et nous n'avons pu découvrir ce qu'il est devenu.
D. JUAN
Le eonnoissez-vous , monsieur, ce don Juan dont vous parlez ?
D. CARLOS
Non, quant à moi. Je ne l'ai jamais vu, et je l'ai seulement ouï dépeindre à mon frère 2 mais la renommée n'en dit pas force bien, et c'est un homme dont la vie...
D. JIJAK.
Arrêtez, monsiejir, s'il vous plaît : il est un peu de mes amis, et ce seroit à moi une espèce de lâcheté que d'en ouïr dire du mal.
D. CARLOS
Pour l'amour de vous, monsieur, je n'en dirai rien du tout. C'est bien la moindre chose que je vous doive , après m' avoir sauvé la vie , que de me taire Rêvant vous d'une personne que vous connoisseï^ lorsque je ne puis en parler sans en dire du mal : mais , quelque ami que vous lui 3. 19
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soyez, j'ose espérer que vous n'approuverez pas son action , et nç trouverez pas étr&nQe que nous cherchions d'en prendre vengeance.
D. JUAN
Au edntraire , je vous y veux servir, et vous épargner des soins inutiles. Je suis ami de don Juan, jenepùis'pasm'en empêcher; mais iln'est pas raisonnable qu'il offense impunément des gentilshommes , et je m'engage à vous faire faire raison par lui.
D. CARLOS.'
Et quelle raison peut-^crd faire à ces sortes d'injures?
p. JUAN.
Toute celle que votre honneur peut souhaiter; et , sans vous donner la peine de chercher don Juan davantage , je m'oblige à le faire trouver au lieu que vous voudrez, et quand il vous plaira.
D. CARLOS
Cet espoir est bien doux, monsieur, à des cœurs offensés; mais, après ce que je vous dois, ce me seroit une trop sensible douleur que vous fussiez de ta partie.
D. ALONSE, D. CARLOS, D. JUAN, SGANARELLE
D. ALONSE, parlan t à ceux de sa suite , sans avoir vu don Carlos ni don Juan.
Faites boire là mes chevaux , et qu'on les amène après nous ; je veux un peu marcher à pied, (lès apercevant tous deux. ) O ciel! que vois-je ici? Quoifmon frère, vous voilà avec notre ennemi mortel ?
D. CARLOS
Notre ennemi mortel !
D. JOAR, mettant la main sur la garde de son
épée.
Oui, je suis don Juan moi-même ; et l'avantage du nombre ne m'obligera pas à vouloir déguiser mon nom. ^
D. ALONSE, mettant Vépée h la main.
Ah! traître, il faut que tu périsses, et... ( Sganarelle court se cacher. )
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D. CARLOS
AL, mon frère, arrêtez : je lui suis redevable de la vie; et saos le secours (le son bras, j*aurois été tuë par des voleurs que j'ai trouvés.
D. ALOHSE.
Et voulez-vous que celte considération empêche notre vengeance ? Tous les services que nous rend une main ennemie ne sont d*aucun mêrjte pour engager notre ame ; et , s'il faut mesurer l'obligation à l'injure, votre reconnoissance , mon frère , est ici'ridicule ; et , comme l'honneur est infiniment plus précieux que la vie , c'est ne devoir rien proprement que d'être redevable de la vie à qui nous a 6té l'honneur.
D. CARLOS
Je sais la différence , mon frère , qu'un gentilhomme doit toujours mettre entre l'un et l'autre, et la reconnoissance de l'obligation n'efface point en moi le ressentiment de l'injure : mais souffrez que je lui rende ici ce qu'il m'a prêté, que je m'acquitte sui'-le-champ de la vie que je lui dois , par un délai de notre vengeance, et lui laisse la liberté de jouir durant quelques jours du fruit de son bienfait.
n. ALONSE.
]Son, non ; c'est hasarder notre vengeance que de la reculer, et l'occasion de la prendre peut ne
ACTE III, SCÈNE V
plus revenir : le ciel nous Toffre ici , d*est à nous d*en profiter. Lorsque Fhonneur est blessé mortellement, on ne doit point songer à garder aucunes mesures; et, si vousrépu(piez à prêter votre bras à cette action , vou^ n'avez qu à vous retirer, et laissera ma main la gloire d'un tel sacrifice.
D. CARLOS
De grâce, mon frère...
D. ALONSE
Tous ces discours sont superflus; il faut qu'il meure.
D. CARLOS
Arrêtez, vous dis-je, mon frère; je ne souffrirai point du tout qu'on attaque ses jours; et je jure le ciel que je le défendrai ici contre qui que ce soit, et je saurai lui faire un rempart de cette même vie qu'il a sauvée ; et , pour adi^sser vos coups, il faudra que vous me perciez.
D. ALOMSE.
Quoi, vous prenez le parti de notre ennemi contre moi! et, loin d'être saisi à son aspect des mêmes transports que je sens,^ vous faites voir pouf lui des sentiments pleins de douceur.
D. CARLOS
Mon frère, montrons de la modération dans une action légitime, et ne vengeons point notre honneur avec cet emportement que vous témoignez.
Ayons du cœur, dont nous soyons les maîtres, une valeur qui n'ait rien de farouche, et qui se porte aux choses par une pure délibération de notre raison, et non pdint par le mouvement d*nne aven{yle colère. Je ne veuxpoint , mon frère, demeurer redevable à mon ennemi; et je lui ai une obligation dont il faut que je m'acquitte avant toutes choses. Notre vengeance , pour être différée, n*en sera pas moins éclatante : au contraire, elle en tirera delWantage; et cette occasion de Tavoir pu prendre la fera paroitre plus juste aux yeux de tout le monde.
D. ALOHSE.
O l'étrange foiblesse, et l'aveuglement effroyable , de hasarder ainsi les intérêts de son honneur pour la ridicule pensée d'une obligation chimériqu» !
D. CARLOS
Non, mon frère , ne vous mettez pas en peine. Si je fais une faute, je saurai bien la réparer, et je me charge de tout le soin de notre honneur: je sais à quoi il nous oblige; et cette suspension d'un jour que ma reconnoissance lui demande ne fera qu'augmenter l'ardeur que j'ai de le satisfaire. Bon Juan , vous voyez que j'ai soin de vous rendre le bien que j'ai reçu de vous ; et vous devez par là juger du reste, croire que je m'ac-
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q«itte avec même chaJeur de ce que je dois , et que je ne serai pas moins exact à vous payer Tin- JBre que le bienfait. Je ne veux point vous obliger ici à m*expliquer vos sentiments, et je vous donne la liberté de penser à loisir aux résolutions que vous avez à prendre. Vous connoissez assez la grandeur de l'offense que vous nous avez faite , et je vous fais juge vous-même des réparations qu'elle demande. Il est des mayens doux poui* nous. satisfaire; il en est de violents et de sanglants : mais enfin , quelque choix que vous fassiez, vous m'avez donné parole de me faire faire raison par don Juan; songez à me la faire, je vous prie , et vous ressouvenez que , hors d'ici , je ne dois plus qu'à mon honneur.
D. JUAN
Je n'ai rien exigé de vous, et v«us tiendrai ce que j'ai promis.
D. CARLOS
Allons, mon frère; un moment de douceur ne fait aucune injure à la sévérité de notre devoir.
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SCÈNE VI
D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAN
. Holà ! hé ! S^narelle.
SGANARELLE. sottant de l^endroit oii il était
caché, Plaît-a?
D. JUAN
Comment! coquin, tu fuis quand on m'attaque !
• ■ SGANABELLE.
Pardonnez-moi , monsieur, je viens seulement d*ici près. Je crois que cet habit est purgatif, et que c'est prendre médecine que de le porter.
Peste soit l'insolent ! Couvre au moins ta poltronnerie d'un voile plus honnête. Sais-tu bien qui est celui à qui j'ai sauvé la vie ?
SGANARELLE
Moi ? non.
D. JUAN
C'est un frère d'Elvire.
SGANARELLE
Un...
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n. JUAR.
Il est assez honnête homme : il en a bien usé ; et j*ai regret d* avoir démêle avec lui.
SGANARELLE
II VOUS seroit aisé de pacifier toutes choses.
D. JUAN
Oui : mais ma passion est usée pouiv done Elvire , et ren{]ra£rement ne compatit point avec mon humeur. J*aime la liberté en amour, tu le sais ; et je ne saurois me résoudre à renfermer mon cœur entre quatre murailles. Je te l'ai dit vingt fois , j'ai unç pente naturelle à me laisser aller à tout ce qui m'attire. Mon cœur est à toutes les belles ; et c'est à elles à le prendre tour à tour, et à le garder tant qu'elles le pourront. Mais quel est le superbe édifice que je vois entre ces arbres?
SGANAAELLE.
Vous ne le savez pas ?
D. JUAN
Non , vraiment.'
aOANARELLE.
Bon ! c'est le tombeau que le commandeur faisoit faire lorsque vous le tuâtes.
t). JUAN.
Ah ! tu a» raison. Je ne savois pas que c'étoit de ce côté-ci qu'il étoit. Tout le monde m'a dit
des merveilles de cet ouvrage, aussi bien que de -
la statue du commandeur ; et j'ai entie de l'aller
voir.
SGAN ARELLE..
Monsieur, n'allez point là.
D. JUAN.'
Pourquoi?
86ANARELLE.
Cela n'est pas civil d'aller voir un homme que vous avez tué.
Au contraire, c^st une visite dont je lui veux
faire civilité, et qu'il doit recevoir de bonne.
grâce, s'il est galant homme. Allons, entrons^
dedans.
(£e tombeau s'ouvre y et l'on voit la statue du
commandeur, )
SOANARELLE.
Ah ! que cela est beau ! Les belles statues ! le beau marbre ! les beaux piliers ! Ah ! que cela est beau ! Qu'en dites-vous, monsieur?
D. JUAN
Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un homme mort ; et ce que je trouve admirable, c'est qu'un homme qui jl^cst passé durant sa vie, d'une assez simple demeure en veuille avoir une si magnifique pour quand il n'en a plus que faire.
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SGASfARELLE.
Voici la statue da commandleur.
D. JUAN
Parbleu ! le voilà bon avec son habit d'empereur romain !
86ANARELLE.
Ma foi, monsieur, voilà qui est bien fait. Il semble qu'il est en vie, et qu*il s'en va parler. 11 jette des regards sur nous qui me feroient peur si j'étois tout seul ; et je pense qn il ne prend pas plaisir de nous voir.
n. JUAN.
11 auroit tort , et ce seroit mal recevoir l'honneur que je lui fais. Demande-lui s'il veut venir souper avec moi.
SGANARELLE
Cest une chose dont il n'a pas besoin , je crois.
D. JUAN
Demande-lui, te di*-je.
SGANARELLE
Vous moquez-vous ? ce seroit être fou que d'aller parler à une statue.
D. JUAN
Fais ce que je te dis. ^
SGANARELLE
Quelle bizarrerie ! Sei^^neur commandeur.... ( à part. ) Je ris de ma sottise ; mais c'est mon
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maître qui me la fait faire, (haut) Sei^rneur commandeur, mon maître don Juan vous demande si vous voulez lui faire l'honneur de venir souper avec lui. ( La statue baisse la tête. ) Ah !
D. JUAN
Qu est-ce? Qu'as-tu PDis-dçnc. Veux-tu parler? SGANARELLE, baisfatit la tête centime la
statue, La statue...
I). JUAN
Hé bien ! que veux-tu dire, traître ?
SG\NARELLË.
Je vous dis que la statue...
D. JUAN
Hé bienl la statue? Je t'assomme, si tu ne parles.
SGANARELLE
La statue m'a fait signe.
D.JUAN
La peste le eoquin !
SGANARELLE
Elle m'a fait signe, vous dis-je; il n'est rien de plus vrai. Allez-vous-en lui parler vous-même pour voir. Peut-être...
D. JU^N
Viens, maraud, viens. Je te veux bien faire toucher au doigt ta poltronnerie : prends garde.
SCÈNE I
D. JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN
D. j VAK , À Sganarelle.
Quoi qu*il en soit, laissons cela : c*est nne ba- {vntelle; et nous pouvons avoir été trompés par un faux jour, ou surpris de quelque vapeur qui nous ait troublé la vue. •
SGANARELLE
Hé ! monsieur , ne cherchez point à démentir ce que nous avons vu des yeux que voiTà. Il nest rien de plus véritable que ce siçae de tête; et je ne doute point que le ciel, scandalisé de votre vie , n*ait produit ce miracle pour vous convaincre, et pour vous retirer de...
D. JUAN
Écoute. Si tu m*importunes davanta(];e de tes sottes moralités , si tu me dis encore le moindre mot là-dessus, je vais appeler quelqu'un, demander un nerf de bœuf, te faire tenir par trois ou quatre, et te rouer do mille coups. M'entends-tu bien?
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SOAXÎARELLE.
Fort bien, monsieur, le mieux du monde. Vous vous expliquez clairement ; c*est ce qu'il y a de bon en vous, que vous n'allez point chercher de détours : vous dites les choses avec une netteté admirable.
D. JUAN
Allons, qu*on me fasse souper le plus tôt que Ton pourra. Une chaise, petit garçon.
LA VIOLETTE
Il y a trois quarts d'heure que je le lui dis ; ^mais il ne veut pas le croire, et s'est assis làdedans pour attendre.
SGANARELLE
Qa^il attende tant qu'il voudra.
D. JUAN
Non, au contraire, faites-le entrer. Cest une fort mauvaise politique que de se faire celer aux créanciers. Il est bon de les payer de quelque chose ; et j*ai le secret de leâ renvoyer satisfaits , sans leur donner un double.
D. JUAN, M. DIMANCHE, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN
D. JUAN
Ah! monsieur Dimanche, approchez. Que je suis ravi de vous voir ! et que je veux de mal à mes (^ens de ne vous pas faire entrer d'abord! J'avois donné ordre qu on^e me fit parler à personne : mais cet ordre n est pas pour vous , et vous êtes en droit de ne trouver jamais de porte fermée chez moi.
M. DIMANCHE
Monsieur, je vous suis fort obligé.
D. JUAN, parlant à la Violette et h Ragotin,
Parbleu ! coquins, je vous apprendrai à laisser
monsieur Dimanche dans une antichambre , et je
vous ferai connoître les gens.
ACTE IV, SCÈNE m
M. DIMANCHE
Monsieur, cela n est rien.
D. j 13 A K , à M. Dimanche.
Gomment! vous dire que je n'y suis pas! à monsieur Dimanche , au meilleur de mes amis !
M. DIMANCHE
Monsieur, je suisTotre serviteur. J'étois venu...
D. JUAN
Allons vite, un siège pour monsieur Dimanche.
M. DIMANCHE
Monsieur, je suis bien comme cela.
D. JUAN
Point , point ; je veux que vftus soyez assis contre moi.
M. DIMANCHE
Cela n'est point nécessaire.
D. JUAN
Otez ce pliant , et apportez un fauteuil.
M. DIMANCHE
Monsieur, vous vous moquez, et...
D. JUAN
Non , iion : je sais ce que je vous dois ; et je ne veux point qu'on mette de différence entre nous deux.
M, DIMANCHE
Monsieur...
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D. JUAff.
Allons, asseyez-vous.
M. DlMAnCHE.
Il n'est pas besoin , monsieur, et je n'ai qu*un mot à vous dire. J'étois. . .
D. JUAN
Mettez-vous là, vous dis-je.
M. DIMANCHE
Non, monsieur, je suis bien. Je viens pour...
D. JDAN. .
Non, je ne vous éosute point, si vous n êtes
assis.
M. DIMANCHE
Monsieur, je fdfs ce que vous voulez. Je...
D. JUAN
Parbleu ! monsieur Dimanche , vous vous portez bien.
M. DIMANCHE
Oui, monsieur, pour vous rendre service. Je suis venu...
D. JUAN
Vous avez un fonds de santé admirable, des lèvres fraîches , un teint vermeil , et des yeux vifs.
M. DIMANCHE
Je voudrois bien...
ACTE IV, SCÈNE III
D. JUAir.
Comment se porte madame Dimanche votre épouse ?
M. DIMANCHE
Fort bien, monsieur, dieu merci.
D. juah.
Cest une brave femme.
H. DIlfANCHE.
ËUe est votre servante , monsieur. Je venois...
D. JUAN
Et votre petite fille Claudine, comment se porte<-t-«lle ?
M. DIMANCHE
Le mieux du mpnde.
D. JUAN
La jolie petite tille que c'est ! Je l'aime de tout mon cœur.
M. DIMANCHE
Cest trop d'honneur que vous lui faites, monsieur. Je vous...
D. JUAN
Et le petit Colin, fait-il toujours bien du bruit avec son tambour ?
M. DIMANCHE
Toujours de même, monsieur. Je...
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D. JOAB
Et votre petit cl|ien Bmsqnet, ^onde-t-il tou* jours aussi fort, et mord-il toujours bien aux jambes les cens qui vqnt chez vous ?
M. DIMAKCHE.
Plus que jamais, monsieur, et nous ne sau" rions en chérir.
D. JQAH.
Ne TOUS étonnez pas si je m'infoime des nonvelies de toute la famille , car j* y prends beaucoup d'intérêt.
If. DIMANCHE.
Nous vous sommes^ monsieur, infiniment obli- Qcs. Je...
D. j u A M , lui tendant la main.
Touchez donc là , monsieur Dimanche. Êtes- TOUS bien de mes amis ?
M. DIMANCHE
Monsieur, je suis Totre serviteur.
Parbleu ! je suis à tous de tout mon coeur.
M. DIMANCHE
Vous m*honorez trop. Je...
D. JUAN
Il n*y a rien que je ne fisse pour vous.
M. DIMANCHE
Monsieur , vous avez trop de bonté pour moi.
ACTEIV, SCÈNE 111, 287
D. JUAN
Et cela sans intérêt , je vous prie de le croire.
M. DIMANCHE. '
Je n ai point mérité cette grâce assurément. Mais, monsieur... ^
D. JUAN
Oh çà , monsieur Dimanche , sans façon , voulez-vous souper avec moi ?
M. DIMANCHE
Non , monsieur, il faut que je m*en retourne tout-à-l'heure. Je...
D. JUAN, 56 levant.
Allons , vite , un flambeau pour conduire monsieur Dimanche; et que quatre ou cinq de mes gens prennent des mousquetons pour Fescorter.
M. DIMANCHE, 5e /evanf aussi.
Monsieur, il nest pas nécessaire, et je m*en irai bien tout seul. Mais...
( Sganarelle été les sièges promptement. )
D. JUAN
Gomment! je veux qu'on vous escorte, et je m'intéresse trop à votre personne. Je suis votre serviteur, et , de plus, votre débiteur.
M. DIMANCHE
Ah ! monsieur.
D, JUAll.
Cest une chose que je ne cache pas, et je le ilis à tout le monde.
M. DIMAHGHE.
Si.*.
D. JUAW.
Voulez-vous que je vous reconduise ?
M. DIMANCHE
Ah ! monsieur, vous vous moquez: IVlonsieur...
D. JUAN
Embrassez-moi donc, s*il vous plait. Je vous prie, encore une fois, d*étre persuadé que je suis tout à vous , et qu*il n y a rien au monde que je ne fisse pour votre service. ( Il sort. )
M. DIMANCHE, SGANARELLE
8GANARELLE.
Il faut avouer que vous avez en monsieur un homme qui vous aime bien.
M. DIMANCHE
Il est vrai : il me fait tant de civilités et tant de compliments, que je ne saurois jamais lui demander de l'argent.
SGANARELLE
Je vous assure que toute sa maison périroit pour vous : et je vpudrois qu'il vous arrivât quel-
ACTE IV, SCÈNE IV
que chose, que quelqu'un s'avisât de vous donner des coups de bâton; et vous verriez^ie quelle . manière...
M. DIMANCHE
Je le crois. Mais , Sçanarelle 1, je vous prie de lui dire un petit mot de mon argent.
8GAN-ARELLE.
Oh! ne vous mettez pas en peine, il vous paiera le mieux du monde.
H. DIMANCHE
Mais vous, Sganarelle, vous me devez quelque chose en votre particulier.
' SGANAAELLB.
Fi ! ne parlez pas de cela.
H. DIMANCHE
Comment! je...
SGAN ARELLE.
Ne sais-je pas bien que je vous dois ?
• M. DIMANCHE
Oui. Mais...
SGANABELLE.
Allons, Monsieur Dimanche, je vais vous éclairer.
M. DIMANCHE
Mais mon argent ?
SGANAnELLE, prenant M. Dimanche par le bras. Vous moquez-vous ?
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M. DIMANGRE.
Je veux...
8GANARELLE, le tirant.
Hé!
H. DIMAKCHE.
J'«ntends...
SGANARELLE^ le poussant vers la porte.
Bagatelle !
M. DIMANCHE
Mais... .
SGANARELLE,/e poussant encore.. Fi!
|I. DIMANCHE
SGANARELLE, le poussant tout'h-fmt hors du
théâtre.
Fi ! vous dis-je.
D. LOUIS, D. JUAN, SG ANARELLE
D. LOUIS
Je vois bien que je vous embarrasse, et que vous vous passeriez fort aisément de ma venue. Â dire vrai, nous nous incommodons étran(]^ement Fun et Tautre : si vous êtes las de me voir , je suis bien las aussi de vos déportements. Hélas ! que nous savons peu ce que nous faisons, quand nous ne laissons pas au ciel le soin des choses qu*il nous faut, quand nous voulons être plus avisés que lui , et que nous venons à l'importuner par nos souhaits aveugles et nos demandes inconsidérées ! J*ai souhaité un fils avec des ardeurs nonpareille^ , je l'ai demandé sans relâche avec des transports incroyables ; et ce fils , que j'obtiens en fati(!;uant le ciel de vœux, est le chagrin et le supplice de cette vie même dont je croyois qu'il devoit être la joie et la consolation. De quel oeil, à Votre avis, pensez-vous que je puisse voir cet amas d'actions indignes dont on a peine , aux yeux du monde , d'adoucir le mauvais visage , cette suite continuelle de méchantes affaires qui nous réduisent, à toute heure , à lasser les bontés du souverain, et qui ont épuisé
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auprès de lui le nUérite de mes services et le crédir de mes amis? Ah ! quelle bassesse est la vôtre ! Ne rou^sses-vous point de mériter si peu votre naissance? Êtes-vous en. droit, dites-moi, d*en tirer quelque vanité ? et qu avez-vous fait dans le monde pour être gentilhomme? Croyez-vous qu'il suffise d'en porter le nom et les armes , et que ce nous soit une gloire d'être sortis d'un sang noble, lorsque nous vivons en infâmes? Non, non, la naissance nest rien où la vertu n'est pas. Aussi nous n'avons part à la gloire de nos ancêtres qu'autant que nous nous efforçons de leur ressembler ; et cet éclat de leurs actions qu'ils répandent sur nous, nous impose un engagement de leur faire le même honneur , de suivre les pas qu'ils nous tracent, et de ne point dégénérer de leur vertu, si nous voulons être estimés leurs véritables descendants. Ainsi vous descendez en vain des aïeux dont vous êtes né ; ils vous désavouent pour leur sang; et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne vous donne aucun avantage : au contraire , l'éclat n en rejaillit »ar vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire est un flambeau qui éclaire aux yeux d'un chacun la honte de vos actions. Apprenez enfin qu'un gentilhomme qui vit mal est un monstre dans la nature ; que la vertu est le premier titre de noblesse; que je. regarde
ACTE IV, SCÈNE VI. a
bien moins au nam qa*oii signe, qu*aux actions qu'on fait ; et que je ferois plus d*état du fils d*un crocheteur qui seroit honnête homme , que du fils d'un monarque qui vivroit comme vous.
D. JUAN
Monsieur, si vous étiez assis^ vous en seriez mieux pour parler.
D. LOUIS
]Non, insolent, je ne veux point m' asseoir, ni parler davantage; et je vois bien que lotîtes mes paroles ne font rien sur ton ame: mais sache, fils indigne, que la tendresse paternelle est poussée à bout par tes actions ; que je saurai , plus tôt que tu ne penses , mettre une borne à tes dérèglements ^ prévenir sur toi le couitoux du ciel, et laver, par ta punition, la honte de t'avoir fait naître.
SCÈNE VIL
D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAM , adressant encore la parole à son père, quoiqu'il soit sorti.
Hé I mourez le plus tôt que vous pourrez; c'est le mieux que vous puissiez faire. Il faut que chacun ait son tour, et j'enrage de voir des pères qui vivent autant que leurs fils.
( // se met dans un fauteuil. )
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SGANARELLE
Ah ! monsieur , vous avez tort.
D. JUAS, se levant.
J'ai tort!
SGANARELLE, tremblant. Monsieur...
D. JUAN
J*ai tort !
SGAMARELLE.
Oui, monsieur, vous avez tort d'avoir souffert ce qu'il vous a dit, et vous le deviez mettre dehors par les épaules. A-t-on jamais rien vu de plus impertinent? Un père venir faire des remontrances à son fils , et lui dire de corriger ses actions , de se ressouvenir de sa naissance, de men^rune vie d'honnête homme, et cent autres sottises de pareille nature ! Gela se peut-il souffrir à un homme comme vous, qui savez comme il faut vivre ? J'admire votre patience ; et , si j'avois été en votre place, je l'aurois envoyé promener. ( bas, h part. ) O complaisance maudite, à quoi me réduis-tu !
D. JUAN
Me fera-t^on souper bientôt ?
SCÈNE IX
DONE ELVIRE, voilée; D. JUAN, SGANARELLE.
DONE ELVIRE
Ne soyez point surpris, don Juan , de me voir à cette heure et dans cet équipa(];e. C'est un motif pressant qui m'oblige à cette visite ; et ce que j'ai à vous dire ne veut point du tout de retarde-ment. Je ne viens point ici pleine de ce courroux ((he j'ai tantôt fait éclater, et vous me voyez bien changée 4e ce que j'étois ce matin. Ce n'est plus cette done Elvire qui faisoit des vœux contre vous, et dont Tame irritée ne jetoit que menaces et ne respiroit que vengeance. Le ciel a
banni de mon ame toutes ces indignes ardeurs que je sentois pour vous, tous ces transports tumultueux d'un attachement criminel, tous ces honteux emportements d'un amour terrestre et grossier ; et il n'a laissé dans mon coeur pour vous qu'une flamme épurée de tout le commerce des sens, une tendresse toute sainte, un amour détaché de tout, qui n'agit point pour soi, et ne se met en peine que de votre intérêt.
D. JUAN, ba^y à Sganarèlle.
Tu pleures , je pense ?
SGANARELLE
Pardonnez-moi.
DONE EL y IRE.
C'est ce parfait et pur amour qui me conduit ici pour votre bien, pour vous faire part d'un avis du ciel, et tâcher de vous retirer du précipice où vous courez. Oui , don Juan , je sais tous les dérèglements de votre vie ; et ce même cieJ ^ qui m'a touché le cœur et fait jeter les yeux sur les égarements de ma conduite , m'a inspirée de vous venir trouver, et vous dire de sa part que vos offenses ont épuisé sa miséricorde, que ^ colère redoutable est près de to^nber sur vous, qu'il est en vous de l'éviter par un prompt repentir, et que peut-être vous n'avez pas encore un jour à vous pouvoir soustraire au plus grand de
ACTE IV, SCÈNE IX
tous les malheurs. Pour moi, je ne tiens plus à vous par aucun attachement du monde. Je suis reyenue , grâces au ciel, de toutes mes folles penr sées; ma retraite est résolue; et je ne demande qu'assez de vie pour pouvoir expier la faute que j'ai faite, et mériter par une austère pénitence le pardon de l'aveuglement où m'ont plongée les transports d*une *passion condamnable. Mais , dans cette retraite, j'aurois une douleur extrême qu'une personne que j'ai chérie tendrement devînt un esemple funeste de la justice du ciel ; et ce me sera une joie incroyable, si je puis vous porter à détourner de dessus votre tête l'épouvantable coup qui vous menace. De grâce , don Juan, accordez-moi, pour dernière faveur , cette douce consolation; n^ me refusez point votre salut, que je vous demande avec larmes; et, si vous n'êtes point touché de votre intérêt , soyezle au moins de mes prières, et m'épargnerle cruel déplaisir de vous voir condamner à des supplices étemels.
SGANARELLE,à xiart.
Pauvre femme !
DORE ELVIRE
Je vous ai aimé avec une tendresse extrême , rien an monde ne m'a été si cher que vous ; j'ai oublié mon devoir pour vous , j'ai fait toutes
choses pour vous ; et toute la récompense que j<» vous en demande , c*est de corriger votre vie, et de prévenir votre perte. Sauvez-vous, je vous prie , ou pour Tamour de vous , ou pour Tamour de moi. Encore une fois, don Juan, je vous le demande avec larmes ; et si ce n*est assez des larmes d*une personne que vous avez aimée , je vous en conjure par tout ce qui est le plus capable de vous toucher. ♦
SGANAnELLK , h part y regardant don Juan, Cœur de ti^e î v *
DONE ELVIRE
Je m*en vais après ce discours; et voilà tout ce que j'avois à vous dire.
D. JUAN
Madame, il est tard; demeurez ici : on vous y logera le mieux qu'on pourra.
DONE ELVIRE
Non,' don Juan ; ne me retenez pas davantage.
D. JUAN
Madame, vous me ferez plaisir de demeurer, je vous assure.
DON^ELVIRE
Non, vous dis-je; ne perdons point de temps en discours superflus. Laissez-moi vite aller, ne faites aucune instance pour me conduire, et songez seulement à profiter de moir avis.
SCÈNE X
D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAN
Sais-tu bien que j*ai encore senti quelque peu d'émotion pour elle, que j'ai trouvé de YaQré" ment dans cette nouveauté bizarre, et que son habit négligé , son air languissant et ses larmes ont réveillé en moi quelques petits restes d'un feu éteint ?
SGAlïARELLE.
Cest-à-dire que ses paroles n'ont fait aucun effet sur vous ?
D. JUAN
Vite, à souper.
SGANA«ELLE.
Fort bien.
D. JUAN,, SGANARELLE, LA VIOLETTE
RAGOTIN
D. JUAN, se mettant h table, Sganarelle , il faut songer à s'amender pourtant.
• SGANARELLE
Oui-dà.
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D. JUAM.
Oui, ma foi, il faut s'amender, encore vingt ou trente ans de cette vie-ci', et puis nous songerons à nous.
SGANARELLE
Oh!
D. JUAN
Qu'en dis-tu ?
SGANARELLE
Bien. Voilà le' souper.
{// prend un morceau d*un des plats <fU*on apporte, et le met dans sa bouchp. )
D. JUAN
Il me semble que tu as la jcme enflée , qu'est-ce <]ue c'est? Parle donc : qu'as-tu là ?
SGANAjlELLE.
Rien.
D. JUAN
Montre un peu. Parbleu c'est une fluxion qui lui esttombée sur la joue. Vite , une lancettepour percer cela. Le pauvre garçon n'en peut plus, et cet abcès le pourroit étouffer. Attends. Voyez comme il étoit mur. Ah ! coquin que vous êtes !...
' SGANAllELLE.
Ma foi, monsieur, je voulois voir si votre cuisinier n'avoit point mis trop d« sel ou trop de poivre.
ACTE IV, SCÈNE XI. aSi
D. JUAN
Allons, mets-toi là, et mange. J*ai à faire de toi, cpand j'aurai soupe. Tu as faim , à ce que je vois. SGANARELLE, sc mettant à table.
Je le crois bien, monsieur; je n ai point mangé depuis ce matin. Tâtez de cela, yoilà qui est le meilleur du monde. ( à Bagotin y qui^ à mesure que Sganarelle met quelque chose sur son assiette , la lui 6te y dès que Sganarelle tourne la tête. ) Mon assiette ! Tout doux , s*il vous plaît. Vertubleu ! petit compère , que vous êtes habile à donner des assiettes nettes! Et vous; petit la Violette, que vous savez présenter à boire à propos ! ( Pendant que la Violette donne h boire à Sgana*rellcy Ragotin été encore son assiette. )
D. JUAK.
Qui peut frapper de cette sorte ?
SGANARELLE
Qui diable nous vient troubler dans notre repas ?
D. JUAN
Je veux souper en repos au moins , et qu'on ne laisse entrer personne.
SGANABELLE.
Laissez-moi faire ; je m'y ea vais moi-même. B. JUAN, voyant revenir Sganarelle effrayé. Qu'est-ce donc ? Qu'y a-t-il ?
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SGANABELLE, haissatit la tête comme la statue. Le... qui est là.
D. JUAir.
Allons voir, et montrons que rien ne me sauroit ébranler.
8GANARELLE.
Ah ! pauvre Sganarelle , où te cacheras-tu ?
SCÈNE XII
D. JUAN, LA STATUE du coMMANDEUBy SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN.
D. JUAN, À ses gens.
Une chaise et un couvert. Vite donc.
( Don Juan et la statue se mettent à table, ) (à Sganarelle. ) Allons, mets-toi à table.
SCANARELLE.
Monsieur, je n'ai plus faim.
n. JUAN,
Mets-toi là, te dis-je. A boire. A la santé' du commandeur. Je te la porte, Sganarelle. Qu'on lui donne du vin.
SGANARELLE
Monsieur, je n ai pas soif.
• p. JUAN.
Bois, et chante ta chanson pour rég;aler le commandeur.
ACTE IV, SCÈNE Xlï
SGANAREliLE.
Je suis enrhumé, monsieur.
D. JUAK.
Il n*importe. Allons, (^h ses gens.) Vous autres, venez ; accompagnez sa voix.
LA STATUE
Don Juan, c'est assez. Je vous invite à venir demain souper avec moi. £n aurez-vous le courage?
D.JUAN
Oui, j'irai, accompagné du seul Sganarelle.
SGANABELLE.
Je vous rends grâce ; il est demain jeûne, pour moi.
D. j u A N , À Sganarelle, Prends ce flambeau.
LA STATUE
On n a pas besoin de lumière quand on est conduit par le ciel.
SCÈNE I
t). LOUIS, D. JUAN, SGANARELLE.
D. LOUIS
Qaoi ! mon fils , seroit-il possible que la bonté du ciel eût exaucé mes vœux? Ce que vous me dites est-il bien vrai? Ne m*abusez-vous point d*un faux espoir? et puis-je prendre quelque assurance sur la nouveauté surprenante d'une telle conversion? '
D. JUAN
Oui, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs ; je ne suis plus le même d'hier au soir, et le ciel tout d'un coup a fait en moi un chan(];ement qui va surprendre tout le monde. Il a touché mon ame , et dessillé mes yeux ; et je regarde avec horreur le long aveuglement où j'ai été , et les désordres criminels de la vie que j'ai menée. J'en repasse dans mon esprit toutes les abominations, et m'étonne comme le ciel les a pu souf&ir si long-temps , et n'a pas vingt fois sur ma tête laissé
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tomber les coups de sa justice redoutable. Je vois les grâces que sa bonté m'a faites en oe me pU' nissant point de mes crimes; et je prétends en profiter comme je dois , faire éclater aux yeux du monde un soudain changement de vie , réparer par là le scandale de mes actions passées , et m'efforcer d'en obtenir du ciel une pleine rémission. Cest à quoi je vais travailler; et je vous prie, monsieur, de vouloir bien contribuer à ce dessein, et de m aider vous-même à faire choix d'upe personne qtii me serve de guide , et sous la conduite de qui je puisse marcher sûrement dans le chemin où je m'en vais entrer.
D. LOUIS
Ah! mon fils, que la tendresse d'un père est aisément rappelée , et que les offenses d'un fils s'évanouissent vite au moindre mot de repentir ! Je ne me souviens plus déjà de tous les déplaisirs que vous m'avez donnés , et tout est effacé par les par.oles que vous venez de me faire entendi*e. Je ne me sens pas , je l'avoue ; je jette des larmes de joie, .tous mes vœux sont satisfaits, et je n'ai plus rien désormais à demander au ciel. Ëmbrassez-moi, mon fils , et persistez, je vous conjure, dans cette louable pensée. Pour moi , j'en vais tout de ce pas porter l'heureuse nouvelle à votre mère , partager avec elle les doux transports du
ravissement où je suis , et rendre grâces aux ciel des saintes résolutions qu'il a daigné vous inspirer. •
SCÈNE IL
D, JUAN, SGÀNARELLE.
SGANARELLE
Ah! monsieur, que j*ai de joie de vous voir converti! Il y a long-temps que j'attendois cela ; et voilà, grâce au ciel, tous mes souhaits accomplis.
D. JUAN
La peste le benêt !
SGANARELLE
Gomment ! le benêt !
D. JUAN
Quoi ! tu prends pour de bon argent ce que je viens de dire? et tu crois que ma bouche étoit d'accord avec mon cœur ?
Quoi! cen est pas... Vous ne... Votre.. .(«part.) O quel honune ! quel homme ! quel homme !
D. JUAN. '
Non , non , je ne suis point changé , et mes sentiments sont toujours les mêmes.
ACTE V, SCÈNE II. aS
SGANARELLE
Vous ne vous rendez pas à la surprenante merveille de cette statue mouvante et parlante ?
D. JUAK.
U y a bien «quelque cliQse là-dedans que je ne comprends pas: mais quoi que ce puisse êtrej cela n'est pas capable, ni de convaincre mon esprit , ni d'ébranler mon ame ; et si j'ai dit mie je voulois corriger ma conduite, et me jeter dans un train de vie exemplaire, c'est un dessein que j'ai formé par pure ppUtique, un stratagème utile, une grimace nécessaire où je veux me contraindre , pour ménager un père dont j'ai jjesoin , et me mettre à couvert, du côté des hommes, de cent fâcheuses aventures qui pourroient m'arriver. Je veux bien, Sganarelle , t'en faire confidence , et je suis bien aise d'avoir un témoin du fond de mon ame, et des véritables motifs qu\ m'obligent à faire ces choses.
SGÂ^N ARELLE.
Quoi ! vous ne croyez rien du tout. Vous voulesB cependant tous ériger en homme de bien.
D. JUAN
' Et poui'quoi non ? U y en a tant d'autres comme moi qui se mêlent de ce métier, et qui se servent du même masque pour abuser le monde !
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SGARARELLE, À part.
Ah ! quel homme ! qnel homme !
D. JTAK.
Il n*y a plas de honte maintenant à cela : Fhypocrisie est nn vice à la mode, et tons les vices à la mode passent pour vertus ? Le personnage' d*homme de bien est le meilleur de tous les personna^s qu'on puisse jouer. Aujourd'hui la profession d'hypocrite a de merveilleux avantages. Cest un art de qui l'imposture est toujours respectée ; et, quoiqu'on la découvre , on n ose rien dire contre elle. Tous les autres vices des hommes sont exposés à la censure, et chacun a la liberté de les attaquer hautement; mais l'hypocrisie est un vice priviléfpé qui de sa main ferme la bouche à tout le monde, et jouit en repos d'une impunité souveraine. On lie, à force de grimaces, une société étroite avec tous les gens du parti. Qui en choque un se les attire tous sur les bras ; et ceux que l'on sait même agir de bonne foi là-dessus , et que chacun connoît pour être véritablement touchés; ceux-là, dis-je, sont toujours les dupes des autres : ils donnent bonnement dans le panneau des grimaciers, et appuient aveuglement les singes de leurs actions. Combien crois-tu que j'en connoisse qui, par ce stratagème, ont r habille adroitement les désordres de leur jeu*
ACTE V, SCÈNE H
nessè , qui se font un bouclier du manteau de la religion; et, sous cet habit respecté , ont lapermission d*étre les plus méchants hommes du monde ? On a beau savoir leurs intrigues, et les connoître pour ce qu'ils sont , ils ne laissent pas pour cela d'être en crédit parmi les gens ; et quelque baissement de tête , un soupir mortifié , deux roulements d'yeux, rajustent dans le monde tout ce qu'ils peuvent faire. Cest sous cet abri favorable que je veux me sauver, et mettre en sûreté mes affaires. Je ne quitterai point mes douces habitudes ; mais j'aurai soin de me cacher, et me divertirai à petit bruit. Que si je viens à être découvert, je verrai, sans me remuer, prendre mes intérêts à toute la cabale, et je serai défendu par elle envers et contre tous. Enfin c'est là le vrai moyen de faire impunément tout ce que je voudrai. Je m'érigerai en censeur des actions d'autrai^ jugerai mal de tout le monde, et n'aurai bonne opinion que de moii Dès qu'une fois on m'aura choqué tant soit peu^ je ne pardonnerai jamais, et garderai tout doucement une haine irréconciliable. Je ferai le vengeur des intérêts du ciel; et, sous ce prétexte commode, je pousserai mes' ennemis, je les accuserai d'impiété, et saurai déchaîner contre eux des zélés indiscrets , qui , sans connoissance de cause ^ crieront en public
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après eux, qui les accableront d'injures, et les damneront hautement, de leur autorité privée. C'est ainsi qu'il faut profiter des foiblesses des hommes , et qu'un sage esprit s'accommode auK vices de son siècle.
SOAKABELLE.
Q ciel ! qu'entends-je ici ! Il ne vous manqnoit plus que d'être hypocrite pour vous achever de tout point, et voilà le comble des abominations. Monsieur, cette dernière-ci m'emporte, et je ne puis m' empêcher de parler. Faites-moi tout ce qu'il vous plaira; battez-moi, assommez-moi de coups , tuez-moi si vous voulez ; il faut que je decharge mon cœur, et qu'en valet fidèle je vous dise ce que je dois. Sachez, monsieur, que tant va la cruche àl'eau qu'enfin elle se brise; et, comme dit fort bien cet auteur que jç ne connois pas, l'homme est en ce monde ainsi que l'oiseau sur la branche ; la branche est attachée à l'arbre ; qui s'attache à l'arbre suit de bons préceptes; les bons préceptes valent mieux que les belles paroles; les belles paroles se trouvent à la cour; à la cour sont les courtisans ; les courtisans suivent la mode ; la mode vient de la fantaisie ; la fantaisie est une faculté de l'ame; l'ame est ce qui nous donne la vie; la vie finit par la mort^ 1^ inortnous fait penser au ciel; le ciel est au-dessus
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de la terre ; la terre n est point la mer; la mer est sujette aux orages; les orages tourmentent les vaisseaux; les vaisseaux ont besoin d*un bon pilote ; un bon pilote a de la prudence ; la pru- dencenest pas dans les jeunes gens; les jeunes gens doivent obéissance aux vieux ; les vieux aiment les richesses ; les richesses font les riches ; les riches ne sont pas pauvi^es ; les pauvres ont r de là nécessité ; la nécessité n a point de loi ; qui • J. n a pas de loi , vit en bête brute ; et p^ consé- ' - <pient vous serez damné à tous les diables.
D. JUAN
O le beau raisonnement !
SGAHARELLE.
/ Après cela, si vous ne vous rendez, tant pis pour vous.
D. CARLOS, D. JUAN, SGANARELLE
D. CARLOS
Don Juan, je vous trouve à propos, et suis bien aise de vous parler ici plutôt que chez vous , pour vous demander vos résolutions. Vous savez que ce soin me regarde, et que je me suis en votre présence chargé de cette affaire. Pour moi , je ne le cèle point, je souhaite fort que les choses aillent
dans la douceur; et il n*y a rien que je De fasse pour porter votre esprit à vouloir prendre cette voie ; et pour vous voir publiquement confirmer à ma sœiiir le nom de votre femme.
D. JUAN, JCun ton hypocrite.
Hélas ! je voudrois bien de tout mon cœur vous donner la satisfaction que vous souhaitez ; mais le ciel s*y oppose directement : il a inspiré à mon ame le dessein de changer de vie ; et je n ai point ' d'autres pensées maintenant que de quitter entièrement tous les attachements du monde, de me dépouiller au' plus tôt de toutes sortes de vanités , et de corriger désormais par une austère conduite tous les dérèglements criminels où m*a porté le feu d'une aveugle jeunesse.
D. CARLOS
Ce dessein, don Juan , ne choque point ce que je dis ; et la compagnie d'une femme légitime peut bien s'accommoder avec les louables pensées que le ciel vous inspire.
D. JUAV.
Hélas ! point du tout. C'est un dessein que votre sœur elle-même a pris; elle a résolu sa retraite, et nous avons été touchés tous deux en même temps.
D. CARLOS
Sa retraite ne peut nous satisfaire , pouvant
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être imputée au mépris que vous feriez d'elle et de notre famille; et notre honneur demande qu'elle vive avec vous.
D. JUA.5.
Je vous assure que cela ne se peut. J'en avois, pour moi, toutes les envies du monde ; et je me suis, même encore aujourd'hui, conseille au ciel pour cela : mais lorsque je l'ai consulté, j'ai entendu une voix qui m'a dit que je ne devois point songer à votre sœur, et qu'avec elle assurément je ne ferois point mon salut.
n. CARLOS.
Croyez-vous, don Juan, nous éblouir par ces belles excuses ?
D. JUAN
J'obéis à la voix du ciel.
D. CAHLOS.
Quoi ! vous voulez que je. me paie d'un semblable discours ?
D. JUAN
Cest le ciel qui le veut ainsi.
n. CARLOS.
Vous aurez fait sortir ma sœur d'un couvent, pour la laisser ensuite ?•
n. JUAN.
Le ciel l'ordonne de la sorte.
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D. CARLOS
Nous souffrirons cette tache en notre famille?
n. JUAN.
Prenez-vous en au ciel.
D. CARLOS
Hé quoi ! toujours le ciel !
D. JUAN
Le ciel le souhaite comme cela.
D. CARLOS
n suffit, don Juan; je vous entends. Ce n*est pas ici que je veux vous prendre, et le lieu ne le souffre pas ; mais, avant qu*il soit peu, je saurai vous trouver.
D. JUAN
Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que je ne manque point de cœur, et que- je sais me servir de mon épée quand il le faut. Je m*en vais passer tout-à-rheure dans cette petite rue écartée qui mène au grand couvent. Mais je vous déclare, pour moi, que^ ce n'est point moi qui me veux battre ; le ciel m'en défend la pensée : et, si vous m'attaquez, nous verrons ce qui en arrivera.
D. CAJRLOS.
Nous verrons, de vrai, nous verrons.
SCÈNE IV
D. JUAN, SGANARELLE
SGANARELLE
Monsieur, qael diable de style prenez-vous là? Ceci est bien pis que le reste, et je vous aimcrois bien mieux encore comme vous étiez auparavant. J^éspërois toujours de votre salut : mais c'est maintenant que j*en désespère ; et je crois que le ciel, qui vous a souffert jusqu'ici, ne pourra souffrir du tout cette dernière borreur.
D. JUAN
Va, va, le ciel n'est pas si exact que tu penses; et si toutes lès fois que les hommes...
LE SPECTRE
Don Jaati n a plus qu'un moment à poayoir profiter de la miséricorde du ciel; et, s*il ne se repent ici, sa perte est résolue.
SGAMARELLE.
Entendez-yous, monsieur?
D. JUAN
Qui ose tenir ces paroles ? Je crois connoitre cette voix.
8GANARELLE.
Ah ! monsieur, c'est un spectre ; je le reconnois au marcher.
D. JUAN
Spectre, fantôme, ou diable, je yeux yoir ce que c'est.
( Le spectre change défigure, et représente le Temps avec sa faux h la main. )
SGANARELLE
O ciel ! Voyez-vous, monsieur, ce changement de figure.
D. JUAN
Non, non, rien n'est capable de m'imprimer de la terreur; et je veux éprouver avec mon épée si c'est un corps ou un esprit.
(^Le spectre s envole dans le temps que don Juan
veut le frapper,)
SCÈNE VI
LA STATUE dtj coMMAHDEtn, D. JUAN, SGANARELLE.
LA STATUE
Arrêtez, don Juan. Vous m* avez hier donné parole de venir manger avec uïôi.
D. JUAN
Oui. Où faut-il aller ?
LA STATUE
Donnez-moi la main.
D. JUAN
La voilà.
LA STATUE
Don Juan, Tendurcissement au péché traîne une mort funeste ; et les (p'açes du ciel que Ton renvoie ouvrent un chemin à sa foudre.
D. JUAN
O ciel ! que sens-je ? Un feu invisible me brûle ;
je n'en puis plus, et tout mon corps devient un
brasier ardent. Ah !
( Le tonnerre tombe avec un grand bruit et de grands éclairs sur don Juan. La terre s'ouvre et Vabyme; et il sort de grands feux de l'endroit où il est tombé,)
SCÈNE VIL
SGANARELLE
Ah ! mes gages ! mes gages ! Voilà, par sa mort, un chacun satisfait. Ciel offensé, lois violées, filles séduites, familles déshonorées, parents outragés , femmes mises à mal , maris poussés à bout, tout le monde*est content. Il n y a que moi seul de malheureux. Mes gages! mes gages! mes gages !
AU LECTEUR
Ce n'est ici quun simple crayon, un petit impromptu dont le roi a voulu se faire un divertissement. Il est le plus précipité de tous ceux que sa majesté m'ait commandés ; et , lorsque je dirai qu'il a été proposé, fait, appris et représenté en cinq jours , je ne dirai que ce qui est vrai. Il n'est pas nécessaire de vous avertir qu'il y a beaucoup de choses qui dépendent de l'action. On sait bien que les comédies ne sont faites que pour être jouées , et je ne conseille de lire celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour découvrir dans la lecture tout le jeu du théâtre. Ce que je vous dirai, c'est qu'il scroit à souhaiter que ces sortes d'ouvrages pussent toujours se montrer à vous avec les ornements qui les accompagnent chez le roi : vous les verriez dans un état beaucoup plus supportable; et .les airs et les symphonies de l'incomparable M. Lulli , mêlés à la beauté des voix et à l'adresse des danseurs, leur donnent sans doute des grâces dont ils ont toutes les peines du monde à se passer.
JE BALLET
PERSONNAGES DE LA COMÉDIE
SGANARELLE, père de Lucinde.
LUCINDE, fille de Sganarelle.
CLITANDRE, amant de Lucinde.
AMINTE , voisine de Sganarelle.
LUCRECE, nièce de Sganarelle.
LISETTE, suivante de Lucinde.
M. GUILLAUME, marchand de tapisseries.
M. JOSSE, orfèvre.
M. TOMES
M. DESFONANDRÈS,
M. MACROTON, > médecins.
M. BAHIS,
M. FILLERIN ,
LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET
LA COMÉDIE
Quittons, quittons notre vaine querelle ; Ne nous disputons point nos talents tour-à-touf. Et d*une gloire plus belle Piquons-nous e^ ce jour.
Unissons-nous tous trots d*une ardeur sans seconde Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde.
LA MUSIQUE
De ses travaux, plus grands qa*on ne peut croire.^ Il se vient quelquefois délasser parmi nous.
M. GUILLAUME
Et combien donc en vouliez-vous avoir?
SGANARELLE
Elle est morte, monsieur Guillaume mon ami. "Cette perte m*est très sensible , et je ne puis m'en ressouvenir sans pleurer. Je nVtois pas fort satisfait de sa conduite, et nous avions le plus sou-> vent dispute ensemble : mais enfin la mort rajuste toutes choses. Elle est morte, je la pleure. Si elle
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étoit en vie , nous nous qnerellerions. De tous les enfants <jue le ciel m*avoit donnés, il ne m*a laissé quune fille, et cette fille est toute ma peine : car enfin je la vois dans une mélancolie la plus sombre du monde, dans une tristesse épouvantable , dont il n'y a pas moyen de la retirer, et dont je ne saurois même apprendre la cause. Pour moi, j'en perds l'esprit, et j'aurois besoin d'un bon conseil sur cette matière, (à Lucrèce,) \ovLS êtes ma nièce ; (^àAminte.) vous, ma voisine ; (à M. Guillaume et h M. Josse.) et vous, mes compères et mes amis : je vous prie de me conseiller tout ce je dois faire.
LUCRÈCE
Et moi, je tiens que votre fille n'est point du tout propre pour le mariage. Elle est d'une complexion trop délicate et trop peu saine ; c'est la vouloir envoyer bientôt en l'autre monde que de l'exposer, comme elle est , à faire des enfants. Le monde n'est point du tout son fait ; et je vous conseille de la mettre dans un couvent, où elle trouvera des divertissements qui seront mieux de son humeur.
80A9ARELLE.
Tous ces conseils sont admirables, assurément; mais je les trouve un peu intéressés, et trouve que vous me conseillez fort bien pour vous. Vous êtes orfèvre, monsieur Josse; et votre conseil sent son homme qui a envie de se défaire de sa marchandise. Vous vendez des tapisseries, monsieur Guillaume ; et vous avez la mine d'avoir quelque tenture qui vous incommode. Celui que vous aimez, ma voisine, a, dit-on, quelque inclination pour ma fille ; et vous ne seriez pas fâchée de la voir femme d'un autre. Et quant à vous , ma chère nièce , ce n'est pas mon dessein , comme on sait, de marier ma fille avec qui que ce soit, et j'ai mes raisons pour cela j mais le conseil que 3. 24
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roiu me dannez de ia faire religiease eit d'nne (émme ipii pourroit bien souhaiter charitaUejntat d'être mon bérilière universtlle. Ainsi ,
loiqae coiis vos con- . seils soient les meilleurs du monde , voas trouverei bon, s'il Toaa plaît, que je n'en Buiie aucun, (mi/.) Voilà de mes donneurs de conseils à la
SCÈNE II
LUCINDE, SGANAEELLE.
Ah '. voilà ma fille qui prend l'air. Elle ne me voit pas. Elle soupire ; elle lève les jeux »■ ciel. (À £uciWe.) Dieu vous garde 1 Bonjour, ma mie. Hc bien 1 i^u'esl-ce? Comme vous en va ? Hé quoi ! toujours tiitte et nkélancoliijue comme cela 1 et tu ne veuipasmcdii'e ce que lu as ! Allons donc, ddcouvrc-moi ton petit cœur. L.i, ma pauire roic, dis, dis; dis tes petites pensées à ton petit papa mifjnon. Courage! veux-tu que je te baise? Viens, (n part.) J'enrage de la voir de celle hulUDiii'-là. (A Liicinde.) Mais, dis-moi, me venitu t'iiiie monrir de déplaisir ? et ne puis-jc savoii' d'iii'i vicntccttcgrande langueur? Découvre-m'en
-iiii>ie,et je le promets de faire toutes choses
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pour toi. Oui , tu n as qu*à me dire le sujet de ta tristesse : je t*assure ici et te fais serment qu'il ifj a rien que je ne fasse pour te satisfaire ; c'est tout dire. Est-ce que tu es jalouse de quelqu'une de tes compares que tu voies plus br^e que toi ? et seroit-il quelque étoffe nouvelle dont tu voulusses avoir un habit? Non. Est-ce que ta chambre ne te semble pas assez parée, et que tu sonhaiterois quelque cabinet de la foire Saint- Laurent ? Ce n*est pas cela. Âurois-tu envie d'apprendre quelque chose? et veux -tu que je te donne un maître pour te montrer à jouer du clavecin ? Nenni. Aimerois-tu quelqu'un, et souhaiterois-tu. d'être mariée? (Lueindefait signe tfue oui. )
SCÈNE III
SGANARELLE, LUCINDE, LISETTE
LISETTE
Hé bien, monsieur, vous venez d'entretenir votre fille ! Avez-vous su la cause de sa mélancolie ?
SGANARELLE
Non. Cest une coquine qui me fait enrager.
LISETTE
Monsieur, laissez-moi faire, je m'en vais la sonder un peu.
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SGA3IARELLE.
H n'est pas nécessaire ; et puisqu'elle veut être de cette humeur, je suis d'ayis qu'on l'y laisse.
LISETTE
Laissez-moi faire , vous dis-je : peut-être qu'elle se découvrira plus librement à moi qu'à vous. Quoi ! madame , vous ne nous direz point cer que vous avez, et vous voulez affliger ainsi tout le monde ? Il me semble qu'on n'agit point comme vous faites, et que si vous avez quelque répugnance à vous expliquer à un père, vous n'en devez avoir aucune à me découvrir votre cœur. Dites^moi, souhaitez-vous quelquç chose de lui? Il nous a dit plus d'une fois qu'il n'épargneroit rien pour vous contenter. Est-ce qu'il ne vous donne pas toute la liberté que vous souhaiteriez? et les promenades et les cadeaux ne tenteroientils point votre ame ? Hé ! avez-vons reçu quelque déplaisir de quelqu'un ? Hé l n'auriez-vous point quelque secrète inclination avec qui vous souhaiteriez que votre père vous mariât ?Ah! je vous entends, voità l'affaire. Que diable! pourquoi tant de façons ? Monsieur, le mystère est découvert; et...
8GAVAIIELLE.
Va, fille ingrate, je ne te veux plus parler, et je te laisse dans ton obstination.
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LUCIKDE.
Mon père, puisque vous voulez qute je vofus dise la chose... ^
SGANARELLE
Oui, je jperds toute ramitié que j*avois pour toi.
LISETTE
Monsieur, sa tristesse...
SGANARELLE
Cest une coquine qui me veut faire mourir.
LDCINDE.
Mon père, je veux bien...
SGANARELLE
Ce n est pas là la récompense de t'avoir éleve'e comme j* ai fait.
Majs , monsieur. . .
SGANARELLE
Non : je suis contre elle dans une colère épouvantable.
LUGIITDE.
' Mais, mon père...
SGANARELLE
Je n ai plus aucune tendresse pour toi.
LISETTE
Mais...
SGANARE'LLE.
C'est une friponne...
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LUCIKDE.
Mais...
sgahabelle.
Une ingrate...
LISETTE
Mais...
SGANARELLE
Une coquine, «jui ne me veut pas dire ce qu'elle a.
LISETTE
Cest un mari qu'elle veut.
S0AVABELLE,/ai5ant semblant de ne pas entendre. Je l'abandonne.
LISETTE
Un mari.
SCAN ARELl/Ç.
Je la déteste.
LISETTE
Un mari.
SGANARELLE
Et la renonce pour ma fille.
LISETTE
Un mari.
8GAMARKLLE.
Non, ne m'en parlefe point.
LISETTE
Un mari.
LUCINDE, LISETTE
LISETTE
On dit bi,en vrai, qu'il n'y a point de piret^ sourds qpie ceux qui ne veulent pas entendre.
LVCINDE.
Hé bien, Lisette, j'avois tort de ca,cher mon déplaisir, et je n'avois qu'à parler pour avoir tout ce que je souhaitois de mon père ! Tu le vois.
LISETTE
Par ma foi, voUà un vilain homme ; et je vous avoue que j'aurois un plaisir extrême à lui jotter quelque taur. Mais d'où vient donc, madame, que jusqu'ici vous m'avez caché votre mal ?
LUCiBfiE.
Hélas ! de quoi m'auroit servi de te le découvrir plijLS tôt ? et n aurois-je pas autant gagné à le te-
nir caché toute ma vie ? Crois-tu que je n'aie pas bien prdvu tout ce que tu vois maintetiant, que je ne susse pas à fond tous les sentiments de mon père , et que le refus qu*il a fait porter à celui qui m'a demandée par un ami n ait pas étouffé dans mon ame toute sorte d'espoir?
LISETTE
Quoi ! c'est cet inconnu qui vous a fait demander, pour qui vous...
LUGINDE.
Peut-être n'est-il pas honnête à une fille de s'expliquer si librement ; mais enfin je t'avoue que , s'il m'étoit permis de vouloir quelque chose, ce seroit lui que je voudrois. Nous n'avons eu ensemble aucune conversation, et sa bouche ne m'a point déclaré la passion qu'il a pour moi ; mais, dans tous les lieux où il m'a pu voir, ses re(];ards et ses actions m'ont toujours parlé si tendrement , et la demande qu'il a fait faire de moi m'a paru d'un si honnête homme , que mon cœur n'a pu s'empêcher d'être sensible à ses al^eurs : et cependant tu vois où la dureté de mon père réduit toute^cette tendresse. '
LISETTE
^llcz, laissez-moi faire. Quelque sujet que j'aie
■ de me plaindre de vous du secret que vous m'avez
fait , je ne veux pas laisser de servir votre amour ;
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et pourvu que vous ayez assez de résolution...
LCCINDE.
Mais que veux-tu que je fasse contre Tautorité d*un père? £t s'il est inexorable à mes vœux...
Allez, allez: il ne faut pas se laisser mener comme un oison ; et, pourvu que l'honneur n'y soit pas offensé, on se peut libérer un peu de la tyrannie d'un père. Que prétend-il que vous fassiez ? N'êtes-vous pas en âge d'être mariée ? et croit-il que vous soyez de marbre ? Allez, encore un coup, je veux servir votre passion ; je prends dès à présent sur moi tout le soin de ses intérêts , et vous verrez que je sais des détours... Mais je vois votre père. Rentrons , et me laissez agir.
SCÈNE V
SGANARELLE
Il est bon quelquefiois de ne point faire sem < blant d'entendre les choses qu'on n'entend que trop bien , et j'ai fait sagement de parer la déclaration d'un désir que je ne suis pas résolu de contenter. A-t-on jamais rien vu de plus tyrannique que cette coutume où l'on veut assujettir les pères; rien de plus impertinent et de plus ridicule que d'amasser du bien avec de grands travaux, et élever une fille avec beaucoup de
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soin et de tendresse , pour se dépouiller de Fun et de l'autre entre les mains d'un homme qui ne nous touche de rien ? Non , non ; je me moque de cet usage , et je yeux garder mon bien et ma fille* pour moi.
SCÈNE VI
SGANARELLE, LISETTE
LISETTE, courant sur le théâtre y et feignant de ne pas voir S^anarelle, Ah , malheur ! ah , disgrâce ! Ah , pauvre sei-' gneur Sganarelle ! où pourrai-je te rencontrer ?
SGANARELLE, h part.
Que dit-elle là ?
LISETTE, courant toujours.
Ah! misérable père! que feras-tu quand tu sauras cette nouvelle ?
8GAIIABELLE, à part.
Que sera-ce ?
LISETTE
Ma pauvre maîtresse !
SGANARELLE, à part
Je suis perdu !
LISETTE
Ah!
SGANARELLE, coumnt après Lisette.
» Lisette.
ACTE I, SCÈNE VI
• LISETTE
Quelle infortune!
SOAITARELLt:.
Lisette.
- LISETTE
Quel accident !
SGANARELLE
L<isette.
Quelle fatalité!
SGANARELLE
Lisette.
LISETTE, S arrêtant.
Ah! monsieur...
SGANARELLE
Qu'est-ce ?
LISETTE
. Monsieur...
SGANARELLE
Qu'y 2^-t-il ?
LISETTE
Votre fille...
SGANARELLE
Ah! ah!
LISETTE
Monsieur, ne pleurez donc point comme cela, carvous me feriez rire. §
SGAKARELLE.
Dis donc vite.
LISETTE
Votre fille , toute saisie des paroles que vous
'lui avez dites, et de la colère effroyable où elle
vous a vu contre elle , est montée vite dans sa
chambre, et, pleine de désespoir, a ouvert la
fenêtre qui regarde sur la rivière.
SGâNARELLE.
Hé bien ?
LISETTE
Alors levant les yeux au ciel : Non , a-t-elle dit , il m'est impossible de vivre avec le courroux de mon père ; et , puisqu'il me renonce pour sa fille , je veux mourir.
SGANARELLE
Elle s'est jetée?
LISETTE
Non, monsieur : elle a fermé tout doucement la fenêtre , et s'est allée mettre sur son lit. Là , elle s'est prise à pleurer amèrement ; et tout d'un coup son visage a pâli, ses yeux se sont tournés, le cœur lui a manqué, et elle est demeurée entre mes bras.
SGANARELLE
Ah ! ma fille I Elle est morte ?
LISETTE
• Non, monsieur. A force de la tourmenter, je
SCÈNE I
SGANARELLE, LISETTE
Que vdulez-vous donc faire , monsieur, de quatre médecins ? N'est-ce pas assez d'un pour tuer une personne ?
SGANARELLE
Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux qu'un.
LISETTE
Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans le secours de ces messieurs-là?
SGANARELLE
Est-ce que les médecins font mourir?
LISETTE
Sans doute ; et j'ai connu un homme qui prouvoit, par de bonnes raisons, qu'il ne faut jamais dire , Une telle personne est morte d'une fièvre et d'une fluxion sur la poitrine ; mais , Elle est morte de quatre médecins et de deux apothicaires.
SGANARËLLE.
Chut ! n'offensez pas ces messieurs-là.
LiâETTE.
Ma foi, monsieur, notre chat est réchappé depuis peu d'un saut qu'il fit du haut de la maison dans la rue, et il fut trois jours sans manger, et sans pouvoir remuer ni pied ni patte ; mais il est bien heureux de ce qu'il n'y a point de chats médecins, car ses affaires étoient faites, et ils n'auroient pas manqué de le purger et de le saigner.
Voulez- vous vous taire? vous dis -je. Mais voyez quelle impertinence ! Les voici.
LISETTE
Prenez garde, vous allez être bien édifié. Ils vous diront en latin que votre fille est malade.
SCÈNE IL
MM. TOMES, DESF0NANDRÈ3, MACROTON, BAHIS, SGANARELLE, -LISETTE.
SGA?IARELLE.
Hé bien , messieurs ?
M. TOMES
Nous avons vu suffisamment la malade, et sans doute qu'il y a beaucoup d'impuretés en elle.
SGANARELLE
Ma fille est impure ! /
M. TOMES
Je veux dire cpi*il y a beaucoup d'impuretés dans son corps, quantité d'humeurs corrompues.
SGANARELLE
Ah ! je vous entends. '
M. TOMES
Mais... Nous allons consulter ensemble.
Allons , faites donner des sièges.
LISETTE, À M. Tomes.
Ah ! monsieur, vous en êtes !
SGANARELLE, h Lisette, De quoi donc connoissez-vous monsietu* ?
LISETTE
De l'avoir vu l'autre jour chez la bonne amie de madame votre nièce.
M. TOMÈS.
Gomment se porte son cocher ?
LISETTE
Fort bien. Il est mort.
M. TOMES
Mort?
LISETTE
Oui. ^
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M. TOMES
Cela ne se peut.
LISETTE
Je ne sais pas si cela se peut , mais je sais bien que cela est.
M. TOMÈ8.
Il ne peut pas être mort, vous dis-je.
LISETTE
Et moi, je vous dis qu'il est mort et enterré.
M. TOMES
Vous vous trompez.
LISETTE
Je Taivu.
M. TOMES
Gela est impossible. Hippocrate dit que ces sortes de maladies ne se terminent qu'au qua> torze, ou au vingt et un; et il n'y a que six jours qu'il est tombé malade.
LISETTE
Hippocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le cocher est mort. '
SGA.NARELLE.
Paix, discoureuse. Allons, sortons d'ici. Mes« sieurs, je vous supplie de consulter de la bonne manière. Quoique ce ne soit pas la coutume de payer auparavant, toutefois, de peur que je ne
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Toublie, et afin que ce soit une affaire faite ^ voici...
( // leur donne de Vargenty et chacun en le recevant/ait un geste différent. )
SCÈNE III
MM. DESFONANDRÈS, TOMES, MACROTON,BAHIS.
( Ils Rasseyent et toussent. ).
M. DESFONANDRÈS.
Paris est étran^vement grand, et il faut faire de longs trajets quand la pratique donne un peu.
M. TOMÈS.
n faut avouer que j'ai une mule admirable pour cela, et qu'on a peine à croire le chemin que je lui fais faire tous les jours.
M. DESFONANDRÈS.
J'ai un chenal merveilleux, et c'est un animal infatigable.
M. TOMÈS.
Savez-vous le chemin que ma mule a fait aujourd'hui? J'ai été premièrement tout contre l'Arsenal; de l'Arsenal, au bout du faubourg Sàint-Germain ; du faubourg Saint-Germain , au fond du Marais; du fond du Marais, à la porte Saint-Honoré ; de la porte Saint-Honoré , au fau-
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bourg Saint-Jacques; du faubour(v Saint-Jacques, à la porte de Ricbelieu ; de la porte de Hichelien, ici'; d*ici, je dois aller encore à la Place Hoyale.
M. DESFON ANDRÈS.
Mon cheyal a fait tout cela aujourd'hui; et de plus , j'ai été à Ruel voir un malade.
M. TOMES
Mais , à propos , quel parti prenez-vous dans la querelle des deux médecins Théophraste et Artémius ? car c'est une affaire qui partage tout notre corps.
M. DESFONANDRÈS.
Moi , je suis pour Artémius.
M. TOMES
Et moi aussi. Ce n'est pas que son avis, comme on a vu , n'ait tué le malade , et que celui de Théo« phràste ne fut beaucoup meilleur assurément ; mais enfin il a tort dans les circonstances , et il ne devoit pas être d'un autre avis que son ancien. Qu'en dites-vous ?
M. i)ESF0llANDBè8. '
Sans doute : il faut toujours garder des formalités , quoi qu'il puisse arriver.
Bf. TOMES.
Pour moi, j'y suis sévère en diable, à moins que ce ne soit entre amis; et l'on nous assem-
bia un jour, trois de nous autres , avec un médecin de dehors , pour une consultation , où j'arré^ tai toute l'affaire, et ne voulus point endurer qu'on opinât, si les choses n'alloient dans l'ordre. Les (jens de la maison faisoient ce qu'ils pouvoient, et la maladie pressoit; mais je n'en voulus point démordre , et la malade mourut bravement pendant cette contestation.
M. DESFONANDRÈS,
C'est fort bien ' fait d'apprendre aux gens à vivre , et de leur montrer leur béjaune.
M. TOMES
Un homme mort n*est qu'un homme mort, et ne fait point de conséquence ; mais une formalité négligée porte un notable préjudice à tout Le corps des médecins.
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M. DESFOIf ANDRES.
Non, monsieur; parlez, s'il vous plaît.
M. TOMES
Vous vous Moquez.
M. DESFONANDRÈS.
Je ne parlerai pas le premier.
M. TOMÈS.
Monsieur...
M DESFOMANDRÈS.
Monsieur...
SGANARELLE
Hé! de grâce, messieurs, laissez toutes ces cérémonies , et songez que les choses pressent. ( Ils parlent tous quatre à la fois. )
M. TOMÈS. ^
La maladie de votre fille...
M. DESFOKAKDRES.
L'avis de tous ces messieurs tous ensemble...
M. MACROTON.
A-près avoir bien con-sul-té...
M. BAHIS.
Pour raisonner...
SGAKARELLE.
Hé! messieurs, parlez l'un après l'autre , de grâce.
M. TOMÈS.
Monsieur, nous avons raisonné sur la madadie
<ie votre fille; et mon avis, à moi, est que cela procède dVne grande chaleur de sang : ainsi je conclus à la saigner le plus tôt que vous pourrez.
M. DESFOK AN DAÈ^.
Et moi, je dis que sa maladie est une pourriture d'humeurs, causée par une trop grande réplétion : ainsi je conclus à lui donner de l'emétique.
M. TOMES
Je soutiens que Fémétique la tuera.
M. DESFONAIIDRÈS.
Et moi , que la saignée la fera mourir.
M. TOMES
Cest bien à vous de faire Thabile homme !
M. DESFONANDRÈS.
Oui, c'est à moi ; et je vous prêterai le collet en tout genre d'érudition.
M. TOHÈS.
Souvenez-vous de l'homme que vous fîtes crever ces jours passés.
M. DESFOnANDRÈS.
Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée en l'autre monde, il y a trois jours.
M . T o M È s , à Sganarelle.
, Je vous ai dit mon avis.
M. DE8FOMANDRÈS, à 5(^anare//c.
Je vous ai dit ma pensée.
SCÈNE V
SGANARELLE, MM. MACROTON, BAHTS.
SGANARELLE
A qui croire des deux? et quelle résolution prendre sur des avis si opposés? Messieurs, je vous conjure de déterminer mon esprit , et de me dire sans passion ce que vous croyez le plus propre à soulager ma fille.
M. MACROTON.
Mon-si-eur, dans ces ma-ti-è-res-là , il faut procé-der a-vec-que cir-con-spec-ti-on, et ne ri-en fai-re, com-me on dit, à la vo-lé-5, d'au-tant que les fau-tes qu'on y peut fai-re sont, se-lon iio-tre maî-tre Hip-po-cra-te , d'u-ne dan-gereu-se con-sé-quen-ce.
M. B A H I s , bredouillant.
Il est vrai ; il faut bien prendre garde à ce qu'on fait, car ce ne sont point ici des jeux d'enfants j «t quand on a failli, il n'est pas aisé de réparer
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Je manquement, et de rétablir ce qu*on a gâté. Experimentum peticulosum. Cest pourquoi il s'agit de raisonner auparavant comme il faut , de peser înûremenlf les choses, de regarder le tempérament des gens , d'examiner les causes de la maladie , et de^ voir les remèdes qu'on y doit ap* porter.
SGANARELLE, h part.
L'un va en tortue, et l'autre court la poste.
M. MACAOTON.
• Or, mon-si-eur, pour ve-nir au fait ,• je trou-ve que vo-tre fil-le a u-ne ma-la-die chro-ni-que , et qu'el-le peut pé-ri-cïi-ter, si on ne lui don-ne du se-cours,d'au-tant que les symp-tô-mes qu'el-le a sont in-di-ca-tifs d'u-ne va-peur fu-li-gi-neu-se et mor-di-can-te qui lui pi-co-te les mem-branes du cer-veau. Or cet-te va-peur, que nous nom-mons en grec at^mos , est cau-sé-e par des hu-meurs pu-tri-des , te-na-ces , con-glu-ti-neuses, qui sont con-te-nu-es dans le bas-ven-tre'.
M. BAHIS.
Et comme ces humeurs ont été là engendrées par une longue succession de temps, elles s'y sont recuites, et ont acquis cette malignité qui fume vers la région du cerveau.
M. MACROTON.
Si bien donc que , pour ti-rer, dé-ta-cher, ar-
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ra-cher, ex-pul-ser, é-va-cu-er les-di-tes humeurs, il fau-dra u-nepur-ga-tî-onvi-gou-reu-se. Mais au pré-a-la-ble, je trou-ve à pro-pos, et il* n'y a pas d'in-con-vé-ni-ent, d'u-serdepe-tits remè-des a-no-dins , c'est-à-di-re , de pe-tits la-veménts é-moMi-ents et dé-ter-sifs , de ju-leps et de si-rops ra-fraî-chis-sants qu'on mê-le-ra dans sa ti~sa-ne.
M. BAHIS.
Après ,'nous en reviendrons à la pur(];ation et à la saignée , que nous réitérerons, s'il en est besoin.
M. MACROT03*.
Ce n'est pas qu'a-vec tout ce-la vo-tre fil-le ne puis-se mourir ; mais au moins vous au-rez fait quel-que cho-se, et vous au-rez la con-so-lati-on qu'el-le se-ra mor-te dans les for-mes.
M. BAHIS.
Il vaut mieux mourir selon les régies que de réchapper contre les règles.
M. MACROTON.
Nous vous di-sons sin-cè-re-ment no-tre pensé-e. I
M. BAHIS.
Et vous avons parlé comme nous parlerions à notre propre frère. .^
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SGAKARKLLE.
( à M. Macroton , en alongeant ses mots. ) Je vous rends très hum-bles gra-ces.
( à M. Bahis^ en bredouillant. ) Et vous suis infiniment obligé de la peine que vous avez prise.
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Plus de maux qu'on n'en peut nombrer dans tout un an :
La gale , La rogne, La teigne, La fièvre, lia peste, La goutte, Vérole , Descente.
Rougefle.
O grande puissance De l'orviétan !
SGANARELLE
Monsieur, je crois que toutTor du monde n'est pas capable de payer votre remède ; mais pourtant voici une pièce de trente sous, que vous prendrez, s'il vous plaît.
l'opérateur chante.
Admire^ mes bontés, et le peu qu'on vous vend Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense. Vous pouvez avec lui braver en assurance Toiis les maux que sur nous l'ire du ciel répand :
La gale ,
La rogne,
La tei^'ne,
La fièvre,
La peste,
La goutte ,
Vérole ,
Descente,
Rougeole.
O grande puissance
De Forviétan !
SCÈNE I
MM. FILLERIN, TOMES, DESFONANDRÈS.
M. FILLERIIV.
N'avez-vons point de honte, messieurs, de montrer si peu de prudence, pour des gens de votre âge, et de vous être querellés comme de j eunes étourdis ? Ne voyez-vous pas bien quel tort ces sortes de querelles nous font parmi le monde? et n'est-ce pas a^sez que les savants voient les contrariétés et les. dissensions qui sont entre nos auteurs et nos anciens maîtres, sans découvrir encore au peuple , par nos débats et nos querelles, la forfanterie de notre art? Pour moi , je ne comprends rien du tout à cette méchante politique de quelques uns de nos gens ; et il faut confesser que toutes ces contestations nous ont décriés depuis peu d'une étrange manière , et que , si nous n'y prenons garde , nous allons nous ruiner nous-mêmes. Je n'en parle pas pour mon in* lérêt ; car, dieu merci , j'ai déjà établi mes petites
affaires. Qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il grêle,
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ceux qui sont morts sont morts, et j*ai de quoi me passer des vivants. Mais enfin toutes ces disputes ne valent rien pour la médecine. Puisque le ciel nous fait la grâce que, depuis tant de siècles , on demeure infatué de nous , ne désabusons point les hommes avec nos cabales extravagantes, et profitons de leurs sottises le plus doucement que nouspourrons. Nous ne sommes pas les seuls, comme vous savez, qui tâchons à nous prévaloir de la foiblesse humaine. Cest là que va Fétude de la plupart du monde ; et chacun s'efforce de prendre les hommes par leur foible pour en tirer quelque profit. Les flatteurs ^ par exemple , cherchent à profiter de Tamour que les hommes ont pour les louanges , en leur donnant tout le vain encens qu'Us souhaitetit ; et c'est un art où l'on fait, comme on voit, des fortunes considérables : les alchimistes tâchent à profiter de la passion que l'on a pour les richesses , en promettant des montagnes d'or à ceux qui les écoutent : les diseurs d'horoscopes, par leurs prédictions trompeuses , profitent de H vanité et de l'ambition des crédules esprits. Mais le plus grand foible def hommes, c'est l'amour qu'ils ont pour la vie ; et nous en profitons, nous autres, par notre pompeux galimatias , et savons prendre nos avantages de cette vénération que la peur de mourir
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leur donne pour notre métier. Conservons-noas donc dans le degré d'estime où leur fuibiesse nous a mis, et soyons de concert auprès des malades pour nous attribuer les heureux succès de la maladie, et rejeter sur la nature toutes les bévues de notre art. N'allons point, dis-je, détruire sottement les heureuses préventions d'une erreur qui donne du pain à tant de personnes, et, de Tarçent de ceux que nous mettons en terre, nous fait élever de tous côtés de si beaux héritages.
M. TOMES
Vous avez raison en tout ce que vous dites; mais ce sont chaleurs de sang dont parfois on n'est pas le maître.
M. FILftERIN.
Allons donc , messieurs , mettez bas toute rancune , et faisons ici votre accommodement.
M. DESFONANDRÈS.'
J'y consens. Qu'il me passe mon émétique pour la malade dont il s'agit, et je lui passerai tout ce qu'il voudra pour le premier malade dont il sera question.
M. FILLERIN.
On ne peut pas mieux dire ; et voilà se mettre à la raison.
M. DESFOK ÀNDRES.
Cela est fait.
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H. FILLERIM.
iTouchez donc là. Adieu. Une antre fois montrez plus de prudence.
SCÈNE II
M. TOMES, M. DESFONANDRÈS, LISETTE.
LISETTE
Quoi , messieurs^ vous voilà ! et tous' ne songez pas à réparer le tort qu'on vient de faire à la médecine !
H. TOMES
Comment ? Qu'est-ce ? •
LISETTE
Un insolent qui a eu F effronterie d'entreprendre sur votre métier, et, sans votre ordonnance^ vient de tuer un homme d'un grand coup d'épée au travers du corps.
M. TOHÈSw
Écoutez : vous faites là railleuse ; mais vous passerez par nos mains quelque jour.
LISETTE
Je vous permets de me tuer lorsque j'aurai recours à vous.
SCÈNE III
CLITANDRE, en habit de médecin; LISETTE.
CLITANDRE
Hé bien ! Lisette , que dis-tu de mon équipage ? crois-tu qu'avec cet habit je puisse duper le bon homme ? me trouves-tu bien ainsi ?
LISETTE
Le mieux du monde , et je vous attend ois avec / impatience. Enlfin le ciel m*a faite d'un naturel le plus humain du monde , et je ne puis voir deux amants soupirer l'un pour l'autre, qu'il ne me prenne une tendresse charitable et un désir ardent de soulager les maux qu'ils souffrent. Je veux, à quelque prix que ce soit, tir^r Lucinde de la tyrannie où elle est, et la mettre en votre pouvoir. Vous m'avez plu d'abord : je me conifois en gens, et elle ne peut pas mieux choisir. L'amour risque des choses extraordinaires, et nous avons concerté ensemble une manière de stratagème qui pourra peut-être nous réussir. Toutes nos mesures sont déjà prises : l'homme à qui nous avons affaire n'est pas des plus fins de ce monde ; et si cette aventure nous manque, nous trouverons mille autre voies pour arriver à notre but. Attendez-moi là seulement, je reviens vous quérir.
( Clitandre se retire dans le fond du théâtre, )
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SCÈNE IV
SGANARELLE, LISETTE
Monsieur, allégresse ! allégresse !
SGA.NARELLE.
Qu est-ce ?
LISETTE
Réj ouissez-Yous.
SGANARELLE
De quoi ?
LISETTE
Réjouissez-vous, vous dis-je.
SGAKARELLE.
Dis-moi donc ce que c'est, et puis je me réjouirai peut-être.
LISETTE
Non. Je veux que vous vous réjouissiez auparavant, que vous chantiez, que vous dansiez.
SGAIf ARELLE.
Sur fc[U0i ?
LISETTE
Sur ma parole.
SGANARELLE
( // chante et danse. ) Allons donc. La lerà la la, la lera la. Que diable !
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Monsieur, votre fille est guérie.
SGANARELLE
Ma fille est guérie !
LISETTE
Oui. Je vous amène un médecin, mais un médecin d'importance, qui fait des cures merveilleuses , et qui se moque des autres médecins.
SGANARELLE
Où est-il ?
LISETTE
Je vais le faire entrer.
SGANARELLE, Seu/.
Il faut voir si celui-ci fera plus que les autres.
SCÈNE V
CLIT ANDRE, en habit de médecin; SGANARELLE, LISETTE.
L I &E T T E , amenant Clitandre.
Le voici.
SGANARELLE
Voilà un médecin qui a la barbe bien jeune.
LISETTE
La science ne se mesure pas à la barbe , et ce nest pas par le menton qu il est habile.
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SGANAItELLE.
Monsieur, on m*a dit que vous a^iez des remèdes admirables pour faire aller à la selle.
CLITANDRE
Monsieur, mes remèdes sont différents de ceux des autres. Ils ont l'émétique, les sai^piées , les médecines et les lavements ; mais moi je guéris par des paroles , par des sons , par des lettres , par des talismans, et par des anneaux constellés.
LISETTE
Que vous ai-je dit?
6 0ANARELLE.
Voilà un {jrand homme !
LISETTE
Monsieur, comme votre fille est là tout habillée dans une chaise, je vais la faire passer ici.
SGANARELLE
Oui. Fais.
CLiTANDRE, tataut le pouls h Sganarelle.
Votre fille est bien malade.
SGAKARELLE.
Vous connoissez cela ici?
CLITANDRE
Oui, par la sympathie qu'il y a entre le père et ïa fille.
SCÈNE VI
SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDBE,
LISETTE
LISETTE, h Clitandre.
Tenez, monsieur, voilà une chaise auprès d'elle. (À Sganarelle.) Allons laissez-les là tous deux.
SGANARELLE
Pourquoi? Je veux demeurer là.
LISETTE
Vous moquez-vous? il faut s'éloigner. Un médecin a cent choses à demander qu il n est pas honnête qu un homme entende.
( Sganarelle et Lisette s éloignent. ) CLITANDRE, bos ^ à Lucinde.
Ah ! madame , que le ravissement où je me trouve est grand ! et que je sais peu par où vous commencer mon discours! Tant que je ne vous ai parlé que des yeux, j'avois, ce me sembloit, cent choses à vous dire ; et maintenant que j'ai la liberté de vous parler de la façon que je souhaitoifi, je demeure interdit, et la grande joie où je suis étouffe toutes mes paroles. «
LUCINDE
Je puis vous dire la même chose ; et je sens,
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comme vous, des mouvements de joie qui m'em-
péchcnt de pouvoir parler. '
CLITANDRE
Ah ! madame, que je serois heureux s'il ctoit vrai que vous sentissiez tout ce que je sens , et qu'il me fût permis déjuger de votre ame par la mienne ! Mais, madame, puis-je au moins croire que ce soit a vous à qui je doive la pensée .de cet heureux stratagème qui me fait jouir de voti'e présence ?
LUCINDE
Si vous ne m'en devez pas la pensée, vous m'êtes redevable au moins d'en avoir approuvé la proposition avec beaucoup de joie.
SGANARELLE, à Lisette.
Il me semble qu'il lui parle de bien près.
LisET.TE, h Sganarelle.
C'est qu'il observe sa physionomie et tous les traits de son visage.
CLITANDRE, h Lucinde.
Serez-vous constante, madame, dans ces bontés que vous me témoignez?
LUCINDE
Mais vous, serez-vous ferme dans les résolutions que vous avez montrées?
CLITANDRE
Ah! madame, jusqu'à la mort. Je n'ai point
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de plus forte envie que d'être à vous, et je vais le
faire paroi tre dans ce que vous m' allez voir faire.
. SGANARELLE, à CUtandre.
Hé bien , notre malade ? Elle me semble un peu
plus gaie.
CLÎTANDRE.
C'est que j'ai déjà fait af^ir sur elle un de ces . remèdes que mon art m'enseigne. Comme l'esprit ^ a grand empire sur le corps , et que c'est de lui ■ bien souvent que procèdent les maladies, ma coutume est de courir à guérir les esprits ^vant que de venir au corps. J'ai donc observé ses regards , les traits de son visage , et les lignes de ses deux mains; et, par la science que le ciel m'a , donnée, j'ai reconnu que c'étoit de l'esprit qu elle étoit malade , et que tout son mal ne venoit que d'une imagination déréglée et d'un désir dépravé , de vouloir être mariée. Pour moi, je ne vois rien . de plus extravagant et de plus ridicule que cette envie qu'on a. du mariage.
SGAIfARELLE, h part
Voilà un habile homme !
CLIT ANDRE
Et j'ai eu et j'aurai pour lui , toute ma vie , «ne aversion effroyable.
SGANARELLE, h part.
Voilà un grand médecin !
3i6 L'AMOUR MÉDECIN.
CLITANDRE
Mais comme il faut flatter rimagination dés malades , et que j'ai vu en elle de Taliënation d'esprit, et même qu'il y a^oit du përil à ne lui pas donner un prompt secoUrs, je Tai prise par son foible , et lui ai dit que j'^tois venu ici pour vous la demander en mariage. Soudain son visage a change , son teint s'est e'claircî , ses yeux se sont animés; et si vous voulez, pour quelques jours , Tentretenir dans cette erreur, vous verrez que nous la tirerons d'où elle est.
SGAHABBLLE.
Oui-dà , je le veux bien.
CLITAMBRE.
Après, nous ferons agir ^'autres remèdes pour la guérir entièrement de cette fantaisie.
SGANARELLE
Oui, cela est le mieux du monde. Hé bien ! ma fille, voilà monsieur qui a envie de t'épouser, et je lui ai dit que je le voulois bien.
LUCINDE
Hélas ! est-il possible ?
SCAKARELLE.
Oui.
LUCINDE
Mais tout de bon ?
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âGANAR£LLE.
Oui , oui.
LUGiNDE,à Clitandrc.
' Quoi! vous êtes d9ns les sentiments d'être mon marî?
CLITANDRE
Oui, madame.
LUCINDE
Et mon père y consent ?
SGANARELLE
Oui , ma fille.
LUGIMDE.
Ah! que je suis heureuse, si cela est vcri> table !
CLITANDBE.
, N'en doutez point , madame. Ce n*est pas d'aujourd'hui que je vous aime, et que je brûle da me voir votre mari. Je ne suis venu ici que pour cela; et, si vous voulez que je vous dise nettement les choses comme elles sont, cet habit n'est qu'un prétexte inventé, et je n'ai fait le médecin que pour m* approcher de vous^ et obtenir plus facilement ce que je souhaite.
LUGIMDE.
Cest me donner des marques d'un amour bien tendre , et j'y suis sensible autant que je puis.
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SCAN ARELLE, àpart.
O la folle! ô la folle! ô la folle!
LUCINDE
Vous Toulez donc bien, mon père , me dontier monsieur pour époux ?
S.GAHAItBLLfi.
Oui. Çà, donne-moi ta main. Donnez-moi aussi un peu la vôtre , pour voir.
CLITAKDRE.
Mais , monsieur. ..
SGANABELLE, étouffatit de rire.
Non, non; c est pour... lui contenter Fesprit. Touchez là. Voilà qui est fait.
CLITANDRE
Acceptez, pour gage de ma foi, cet anneau que je vous donne. ( hasy à Sganarelle, ) Cest un anneau constellé , qui guérit les égarements d'es* prit.
'LUCINDE
Faisons donc le contrat, afin que rien n'y manque.
CLITANDRE
Hélas ! Je le veux bien , madame. {ba$, hSgana* telle.) Je vais faire monter Thomme qui écrit mes remèdes, et lui faire croire que c'est un notaire.
SGANARELLE
Fort bien.
LE NOTAIRE
Voilà qui est fait. Vous n'avez qu'à venir signer.
BGANARELLE.
Voilà un contrat bientôt bâti.
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CLiTANDRE,à Sgatiarelle.
Mais, au moins, monsieur...
Hé ! non, vous diç-je. Sait-on pas bien.. ? ( au notaire.) Allons, donnez-lui la plume pour signer. (^h'Lucinde.) Allons, signe, si(p]e, signe. Va, va , je signerai tantôt , moi.
LUCINDE
Non, non: je veux avoir le contrat entre mes mains.
SGANAREI'LE.
Hé bien ! liens, {'après avoir signé. ) Es-tu contente?
LUC IN DE
Plus.qu'on ne peut s'imaginer.
SGANARELLE
Voilà qui est bien, voilà qui est bien.
CLITANDRE
Au reste, je n'ai pas eu seulement la précaution d'amener un notaire; j'ai eu celle encore.de faire venir des voix , des instruments et des. danseurs , pour célébrer la fête et pour nous réjouir. Qu'on les fasse venir. Ce sont des gens que je mène avec moi, et dont je me sers tous les jours pour pacifier, avec leur harmonie et leurs danses, les troubles de l'esprit.
JEUX, RIS, PLAISIRS
LA COMÉDIE, .LE BALLET, LA MUSIQUE, ensemble.
Sans nous, tous les hommes Deviendraient malsains ; Et c'est nous qui sommes Leurs grands médecins.
LA COMÉDIE
Veut-on qu on rabatte , Par des moyens doux.
Les vapeurs de rate Qui nous minent tous ?
Quon laisse Hippocrate, Et qu'on vienne à nous.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Sans nous , tous les hmnmes Deviendroient malsains ; Et c'est j^ous qui sommes Leurs grands médecins.
{Pendant que les Jeux, les Ris ci les Plaisirs dansent , CUtandre emmène Lucinde. )
SCÈNE IX
SGANARELLE, LISETTE, LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET, jeox, ris, plaisirs.
SGAKARELLE.
Voilà une plaisante façon de guérir! Où est donc ma fille et le médecin?
Us sont allés achever le reste du mariage.
SGANARELLE
Gomment ! le mariage !
LISETTE
Ma foi , monsieur, la bécasse est bridée ; et vous avez cru faire un jeu , qui demeure une vérité.
SCAN ARELLE.'
' Comment! diable ! (// veut aller après Clitandre et Lucinde; les danseurs le retiennent.) Laissezmoi aller; laissez-moi aller, vousdis-je. (Les danseur: le retiennent toujours. ) Encore ! (//s veulent faire danser Sganarelle de force.) Peste des gens !
COMÉDIE EN CINQ ACTES, Représentée le 4 juin 1666.
PERSONNAGES
ALCESTE, amant de CéliméDe.
rniLINTE , ami d*Alceste.
OROKTE, amant de Céliméoe.
CÉLIMENE , amante d*Alceste.
ÉLIÂNTE, coiuine de Célimène.
ARSINOÉ , amie de Célimène.
CLITANDRE , } ""•"l"**- ,
BASQUE t valet de Célimène.
UN GARDE de la maréchaussée de France.
DUBOIS, valet d'Alceste.
La scène est à Paris, dans la maison de Célimène.
PHILINTE, ALCESTE
PHILINTR.
Qu'est-ce donc ? qu*avez-vous ?
, AL GESTE, assis.
' Laissez- moi , je vous prie.
PHIMNTE.
Mais, encor, dites-moi, quelle bizarrerie...
ALCESTE
laissez-moi ]à, vous dis-je, et courez vous cacher.
PHILINTE
Mais on entend les (jens, au moins sans se fâcher.
ALCESTE
. Moi , j,e veux me fâcher, et ne veux point entendre.
PHILINTE
Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre ; Et, quoique amis» enfin, je suis tout des premiers... ALCESTE, se levant brusquement.
V Moi, votre ami ! rayez cela de vos papiers. J*ai fait jusques ici profession de l'être ;
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if Mais, après ce qu'en vous je viens de voir parottre , i Je vous déclare net que je ne le suis plus, f Et ne veux nulle place eu des cœurs corrompus.
PHILINTE
Je suis donc bien coupable , Alceste , à votre compte ?
ALCESTE
Allez, vous devriez mourir de pure bonté : Une telle action ne sauroit s'excuser , Et tout bomme d'bonneur s*en doit scandaliser. Je vous vois accabler un bomme de caresses, Et témoigner pour lui les dernières tendresses ; De protestations, d'offres et de serments Vous cbargez la fureur de vos embrassements : Et quand je vous demande après quel est ce^ homme , A peine pouvez-vous dire comme il se nomme ; Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, Et vous me le traitez, à moi , d'indifférent ! Morbleu ! c'est une chose indigne, lâche, infâme , De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son ame ; 1 Et si , par un malheur, j'en avois fait autant, • ^ Je m'irois , de regret , pendre tout à l'instant.
PHILINTE
MiSfie ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable ; I Et je vous suppIierî^i.iilâKoii' pour agréable j Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt , Et ne me pende pas pour cela, s'il vous platt.
ALCESTE
Que la plaisanterie est de mauvaise grâce !
PHILINTE
Mais, sérieusement, que voulez-vous qu'on fiitie?
ACTE I, SCÈNE I
ALCBSTE.
Je veux qu'oa soit sincère , et qu'en hdhime d^honneur On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur.
PUILINTE.
Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie. Il faut bien le payer de la même monnoie, Répondre comme on peut à ses empressements , Et rendre oTrPè''pbîIF' 6ffî"e , et serments pour serments'.
Non , je ne puis souffrir cette lâche méthode Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode ; Et je ne hais rien tant que les contorsions De tous ces g^rands faiseurs de protestations. Ces affables donneurs d'embrassades frivoles^ Ces obligeants diseurs (l'inutiles paroles, Qui de civilités avec tous font combat, Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse, Vous jure amitié , foi , zélé, estime , tendresse , Et vous fasse de vou^ un éloge éclatant. Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? ^ Non, non, il n'est point d'ame un peu bien située I Qui veuille d'une estime ainsi prostituée ; Et la plus glorieuse a des régals peu chers , ^ Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers. Sur quelque préférence une estime se fonde. Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. Puisque vous y donnez , dans ces vices du temps , Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de mes gens ; Je refuse d'un cceur la vaste complaisance
Qui ne fait de mérite aucune différence : ^
Je veux qu'oume distingue ; et, pour le trancher net,
L*ami du genre humain n'est point du tout mou fait.
PHILINTE
Mais quand on est du monde il faut hien que Ton rende Quelques dehors civils que l'usage demande.
Non , vous dis-je : on devroit châtier sans pitié
Ce commerce honteux de semblant d'amitié.
Je veux que l'on soit homme , et qu'en toute rencontre
Le fond de notre coeur dans nos dticours se montre.
Que ce soit lui qui parle , et que nos sentiments
Ne se masquent jamais sous de vains compliments.
PHILINTE
Il est bien des endroits où la pleine franchise Deviendroit ridicule , et seroit peu permise ; Et, parfois, n'en déplaise à votre austère honneur. Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. "_, Seroit-il à propos et de la bienséance De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense ? Et quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplaît. Lui doit-on déclarer la chose comme elle est?
ALCESTE
Oui.
PHILIISTE.
Quoi ! vous iriez dire à la vieille Emilie Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie, Et que le blanc qu elle a scaudalise chacun ?
ALCESTE
Sans doute.
ACTE I, SCÈNE I
A Dorillas , qu'il est trop importun , Et qu'il n'est à la cour oreille qu'il ne lasse A conter sa bravoure et Téclat de sa race?
ALGESTE.
Fort bien.
PHILINTE
Vous vous moquez.
ALCESTE
Je ne me moque point ; Et je vais n'épargner personne sur ce point : f Mes yeux sont trop blessés ; et la cour et la ville j Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauffer la bile. ^ J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond, '•^ Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font. I Je ne trouve par-tout que lâche flatterie, > Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie : I Je n'y puis plus tenir, j'enraj^e; et mon dessein ^ Est de rompre en visière à tout le genre humain.
PHILINTE
Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage.
(Je ris des noirs accès où je vous envisage. Et crois voir en nous deux, sous méknes soins nourris, Ces deux frères que peint l'École des Maris ; Dont...
ALGESTE.
Mon dieu ! laissons là vos comparaisons fades.
PHILINTE
Non : tout de bon, quittez toutes ces incartades ; I Le monde par vos soins ne se changera pas.
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Et puisque la franchiae a pour vous tant d'appas , | Je vous dirai tout franc que cette maladie ^
Par-tout où vous allez donne la comédie ; r |
Et qu'un si grand courroux contre les moeurs du temps > Vous tourne^n ridicule auprès de bien des gens.
ALCESTE
Tant mieux, morbleu ! tant mieux*; c'est ce que je demande: Ce m'est un fort bon signe , et ma joie en est grande. \ Tous les hommes me sont à tel point odieux, |
Que je serois fâché d'être sage à leurs yeux. |
PHILINTE. i
Vous voulez un grand mal à la nature humaine !
ALCESTE. V
Oui , j'ai conçu pour elle une effroyable haine. ^
PHILINTE. . J
Tous les pauvres mortels, sans nulle exception ,
Seront enveloppés dans cette aversion ?
Encore en est-il bien dans le siècle où nous sommes...
ALCESTE
Non : elle est générale , et je hais tous les hommes ; ! Les uns, parcequ'ils sont méchants et malfaisants ; Et les autres, pour être aux méchants complaisants, } Et n'avoir pas pour eux' ces hai«es vigoureuses Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. De cette convplaisance on voit l'injuste excès Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. Au travers de son masque on vo^t à plein le traître ; Par-tout il est connu pour tout ce qu'il peut être ; ^
Et ses roulements d'yeux et son ton radouci ;
N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici. a
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i On sait que ce pied-plat, dig;ne qu'on le confonde, Par de sales emplois s'est poussé dans le monde, Et que par eux son sort , de splendeur revêtu, |
Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 1
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne , Son misérable honneur ne voit pour lui personne : . Nommez-le fourbe, infâme, et scélérat maudit, , {
/ Tout le monde en convicjnt , et nul n'y coiitredit. Cependant sa grimace est par-tout bien venue , On l'accueille, on lui rit, par- tout il s'insinue^ Et s'il est par la brigue un rang à disputer, Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter.
/ Tétebleu! ce me sont de mortelles blessures AT De voir qu'avec le vice on garde des mesures;
f Et parfois il me prend des mouvements soudains
^ De fuir dans un désert l'approche des humains.
PHILINTE
Mon dieu ! des mœurs du temps mettons-nous moins en peine ,
Et faisons un peu grâce à la nature humaine ;
Ne l'examinons point dans la grande rigueur.
Et voyons ses défauts avec quelque douceur.
Il faut parmi le monde une vertu traitable; ]
A force de sagesse on peut être blâmable :
La parfaite raison fuit toute extrémité, f Et veut que l'on soit sage avec sobriété. ' Cette grande roideur des vertus des vieux âges
Heurte trop notre siècle et les communs usages ; \ Elle veut aux mortels trop de perfection : I II faut fléchir au temps sans obstination ; ^ Et c'est une folie, à nulle autre seconde,
ifi
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I Dé vouloir se mêler de corrigrer le monde.
J'observe, comme vous, cent choses tous les jours
Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours ;
Mais, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paroitre, .
En courroux , comme vous , on ne me voit point être : j \ Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, " J'accoutume mon ame à souffrir ce qu'ils font; ^ Et je crois ^u'à la cour, de même qu à la ville , I Mon flegme est philosophe autant que voti'e bile.
Mais ce flegme, monsieur, qui raisonnez si bien, Ce flegme pourra -t-il ne s'échauffer de rien ? Et s'il faut par hasard qu'un ami vous trahisse, Que pour avoir vos biens on dresse un artifice. Ou qu'on tâche à semer de méchants bruits de vous, Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux ?
PHILINTE
Oui : je vois ces défauts, dont votre ame murmure , Comme vices unis à l'humaine nature ; Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé De voir un homme fourbe, injuste , intéressé, Que de voir des vautours affamés de carnage. Des singes malfaisants, et des loups pleins de rage.
ALCESTE
Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler.
Sans que je sois... Morbleu ! je ne veux point parler,
Tant ce raisonnement est pleip d'impertinence !
PIIIL^NTE.
Ma foi, vous fçriez bien de garder le silence. Contre votre partie éclatez un peu moinsy
ACTE I, SCÈNE L
Et donnez au procès une part de vos soins. i
ALCES'TE. j
Je n'en donnerai point, c'est une chose dite.
PHILINTE
' Mais qui voulez- vous donc qui pour vous sollicite ?
ALCESTE
Qui je veux ? La raison , mon bon droit , l'équité. jf
PHILaNTE.
Aucun juge par vous ne sera visité ?
f; ALCE«ZE. . ^
Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse ?
PHILINTE
J'en demeure d'accord : mais la brigue est fâcheuse , Et...
ALCESTE
Non, j'ai résoin de n'en pas faire un pas. ^ J'ai tort, ou j'ai raison.
PHILINTE
Ne vous y fiez pas.
ALCESTE
Je ne remuerai point. ^ ^
PHILINTE. I
Votre partie est forte, 3
Et peut, par sa cabale entraîner...
ALCESTE
Il n'importe.
PHILINTE
ALCESTE
Soit. J'en veux \oir le succès.
PHI LIN TE
Mais... -
ALCeSTE.
J'aurai le plaisir de perdre mon procès.
PHILINTE
Mais enfin...
ALCESTE
i Je verrai dans cette plaiderie
Si les hommes auront assez d'effronterie, Seront assez méchants, scélérats et pervers , Pour me faire injust^e aux yeux de l'univers.
PHILINTE
Quel homme !
ALCESTE
Je voudrois, m'en coûtât-il grand'chose, Pouria beauté du fait, avoir perdu ma cause.
«..M.ra.H».. PHILINTE. X
On se riroit de vous, Alceste, tout de bon, Si l'on vous entendoit parler de la façon.
I ALCESTE
f Tant pis pour qui riroit.
PHILINTE
Mais cette rectitude
Que vous voulez en tout avec exactitude ,
Cette pleine droiture où vous vous renfermez, (
La trouvez- vous ici dans ce que vous aimez ?
Je m'étonne , pour moi , qu'étant, comme il le semble, \ Vous et le genre humain si fort brouillés ensemble, I Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux, ^
ACTE I, SCÈNE I
Vous ayes^ pris chez lui ce qui charme vos yeux ; Et ce qui me surprend encore davantage , C'est cet étrange choix où votre cœur s'engage. V
La sincère Éliaute a du penchant pour vous , ]^
La prude Arsinoé vous voit d'un œil fort doux ; Cependant à leur vœux Votre ame se refuse, Tandis qu'en ses liens Céliméne l'amuse. De qui l'humeur coquette et*r esprit médisant Semblent si fort donner dans les mœurs d*à présent. D'où vient que, leur portant une haine mortelle, Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle ? Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux ? Ne les voyez- vous pas , ou les excusez-vous ?
Non : l'amour que je sens pour cette jeune veuve S».
J^ Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuye: ' Et je suis, quelque ardeur quelle m'ait pu donner , Le premier à les voir , cotnme à les condamner. Mais , avec ttfuft oela ; qww-qwe je puisse faire, Je confesse mon foible ; elle a l'art de me plaire : I J'ai beau voir ses défauts, et j'ai beau l'en blâmer, En dépit qu'on en ait elle se fait aimer, Sa. grâce est la plus forte ; et sans doute ma flamme •: De ces vices du temps pourra purger son ame. |
PHILINTE. •
Si vous faites cela , vous ne ferez pas peu.
Vous croyez être donc aimé d'elle ? ^
ALCESTE. î
if^ Oui . parbleu j
Je ne raimerois pas, si je ne croyois l'être.
PHILINTB.
Mais , si son amitié pour vous se fait paroitre , D'où vient que vos rivaux vous causent de Vennui ?
C'est qu'un cœur bien atteint veut qii'on soit tout à lui ; Et je ne viens ici qu'à dessein de lui dire Tout ce que là-dessus ifia passion m'inspire.
PHILINT^. i
Pour moi , si je n'avois qu'à forfner des désirs , |
Sa cousine Éliante auroit tous mes soupirs ; Son cœur, qui vous estime, est solide et sincère. Et ce choix plus conforme étoitptnieux votre affaire, l
ALCESTE
Il est vrai : ma raison me le dit chaque jour ; Mais la raison n'est pas ce qui règle l'amour.
PHILINTE
Je crains fort pour vos feux ; et l'espoir où vous êtes Pourroit... \
ACTE I, SCÈNE II
Et que depuis long-temps cette estime m'a mis Dans un ardent désir d'être de vos amis. Oui , mon cœur au mérite aime à rendre justice , Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. Je crois qu*un ami chaud, et de ma qualité, N'est pas assurément pour être rejeté. V>.
( Pendant le discours d'Oronte , Alceste est rêveur, sans
faire attention que c'est à lui qu'on parle , et ne sort de
sa rêverie que quand Oronte lui dit : ) C'est à vous, s'il vous plaît, que ce discours s'adresse.
ALCESTE
A moi , monsieur ? ;
• ORONTE
A VOUS. Trouvez- VOUS qu'il vous blesse ?
ALCESTE
Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi : \' Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi.
ORONTE
f L'estime oii je vous tiens,ne doit point vous surprendre, Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre.
ALCESTE
Monsieur...
ORONTE
! L'état n'a rien qui ne soit au-dessous
Du mérite éclatant que l'on découvre en vous.
ALCESTE
Monsieur...
ORONTE
Oui de ma part je vous tiens préférable I A tout ce que j'y vois de plus considérable.
ALCESTE. A
Monsieur... ^
ORONTE
Sois-je du ciel écrasé , si je mens ! |
Et, pour TOUS confirmer ici mes sentiments, f
Souffrez qu'à cœur ouvert^ monsieur, je vous embrasse , Et qu'en votre amitié je vous demande place. Touchez là, s'il vous plaît. Vous me la promettez. Votre amitié ?
ALCESTE
Monsieur...
ORONTE
Quoi ! vous y résistez? .
ALCESTE
Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me voulez fsqre. 1/ Mais l'amitié demande un peu plus de mystère ; Et c^est astiTrëment en profaner le nom |
Que de vouloir le mettre à toute occasion. (
Avec lumière et choix cette union veut naître : Avant que nous lier , il faut nous mieux connoître ; . Et nous pourrions avoir telles complexions , \
Que tous deux du marché nous nous repentirions. ,.
ORONTE. I
Parbleu ! c'est là-dessus parler en homme sage, j
Et je vous en estime encore davantage : ;
Souffrons donc que le temps forme des nœuds si doux.
Mais cependant je m'offre entièrement à vous :
S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture,
On sait qu'auprès du roi je fais quelque figure ;
Il m'écoute, et dans tout il en use , ma foi ,
ACTE I, SCÈNE II
h Le plus honnêtement du monde avecque moi. ^ Enfin , je suis à vous de toutes les manières ; Et, comme votre esprit a de grandes lumières, f Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud, ^ \ Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu. Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. /
ALCESTE. I
Monsieur, je suis ^al propre à décider la chose : '
Veuillez m'en dispenser.
ORONTE
Pourquoi ?
ALCESTE
IJ'ai le défaut D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut.
' ORONTE
(C'est ce que je demande ; et j'aurois lieu de plaJPte ' Si y m'exposant à vous pour me parler sans feinte , * Vous alliez me trahir, et me déguiser rien.
ALCESTE
y Puisqu'il vous plaît ainsi, monsieur, je le veux bien. \
ORONTE. '
Sonnet. C'est un sonnet. V espoir... C'est une dame Qui de quelque espérance avoit flatté ma flamme. L'espoir... Ce ne sont point de ces grands vers pompeux. Mais de petits vers doux , tendres et langoureux.
ALCESTE
Nous verrons bien.
ORONTE
V espoir... Je ne sais si le style Pourra vous en paroitre assez net et facile ,
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Et si du choix des mots vous vous contenterez.
Nous allons voir, mqnsieur.
ORONTE
I Au reste , vous saurez . |
I Que je n'ai demeuré qu'un quart d*heure à le faire. \
l ALCESTE. • k.
c Voyons, monsieur , le temps ne fait rien à l'affaire. \
ORONTE lit.
L'espoir, il est vrai^ nous soulage.
Et nous berce un temps notre ennui :
Mais , Philis, lé triste avantage , Lorsque rien ne marche après lui !
PHI LIMTE.
Je suis déjà charmé de ce petit morceau. ALCESTE, bas , à Philinte, al Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau ! * ^
ORONTE
Vous eûtes de la complaisance ; Mais vous en deviez moins avoir.
Et ne vous pas mettre en dépense, ^ Pour ne me donner que l'espoir.
PHIUNTE. /
Ah ! qu'en termes galants ces choses-là sont mises ! 1 ALCEST E y bas y à Philinte. * '
w Hé quoi ! vil complaisant, vous louez des sottises !
ORONTE. I
S'il faut qu'une attente éternelle |
Pousse à bout l'ardeur de mon zélé, \
Le trépas sera mon recours. (
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Vos soins ne m'en peuvent distraire :
J Belle Phi lis, on désespère ^ Alors qu'on espère toujours.
PHILINTE
La chute en est jolie, amoureuse , admirable. |
ALCESTE^ bas ^ à part. \
La peste de ta chute ! empoisonneur, au diable ! \
En eusses-tu fait une à te casser le nez !
PHILINTE
Je n'ai jamais oui de vers si bien tournés.
AUGtSAxs-f4i(iSjàpart. j
Morbleu ! \
ORONTE, àPAi&Vife. i
yous me flattez, et vous croyez peut-être...
PHILINTE
Non , je ne flatte point. à
ALCESTE^ bas , à part. ^'
Hé ! que fais- tu donc , traître ?
o R O NT E , à Alcésie. I
Mais, pour vous, vous savez quel est notre i^aité : Parlez-moi , je vous prie, avec sincérité. 1"
ALCESTE
(Monsieur, cette matière est toujours délicate. Et sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte. Mais un jour à quelqu'un , dont je tairai le nom , i Je disois, en voyant des vers de sa façon, ^
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours (j^rand empire Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire ; Qu'il doit tenir la bride aux grands empressements i Çu'on a de faire éclat de tels amusements ; ^
Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages,
Ou s'expose à iouer de mauvais personnages.
ORONTE
Est-ce que vous voulez me déclarer par là Que j*ai tort de vouloir...
ALCESTE
Je ne dis pas cela.
Mais je lui disois, moi , qu un froid écrit assomme ; Qu il ne faut que ce foible à décrier un homme ; Et , qu'eût-on d'autre part cent belles qualités,' On regarde les gens par leurs méchants côtés.
ORONTE
Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire ?
ALCESTE. '
Je ne dis pas cela. Mais, pour ne point écrire.
Je lui mettois aux yeux comme dans notre temps j
Cette soif a gâté de fort honnêtes gens.
ORONTE
Est-ce que j'écris mal ? et leur ressemblerois-je ?
ALCESTE
Je ne dis pas cela. Mais enfin , lui disois-je,
Qyel besoin si pressant avez-vous de rimer?
Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer ?
8i l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre ,
Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre.
Croyez-moi, résistez à vos tentations ;
Dérobez au public ces occupations.
Et n'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme,
Le nom que, dans la cour, vous avez d'honnête homme,
Pour prendre de la main d'un avide imprimeur
ACTE I, SCÈNE IL
f Celui de ridicule et misérable auteur.
C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre.
ORONTE
Voilà qui va fort bien , et je crois vous entendre. Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet...
ALCESTE
y{/ Franchement, il est bon à mettre au cabinet. %
Vous vous êtes réglé sur de méchants modèles , Et vos expressions ne sont point naturelles.
Qu est-ce tjue nous berce uu temps notre ennui ? ^ ^^ Et que, rien ne marché après lui ? 'V
Que^ ne vous pas mettre en dépense, Pour ne me donner que Tespoir ? ' Et que y Philis , on désespère Alors qu'on espère toujours?
Ce style figuré dont on fait vanité *
Sort du bon caractère et de la vérité : ,
Ce n'est que jeu de mots , qu'affectation pure , Et ce n'est point ainsi que parle la nature. Le méchant goût du siècle en cela me fait peur : Nos pères , tout grossiers , l'avoient beaucoup meilleur ; Et je prise bien moins tout ce que l'on admire, Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire : Si le roi m'a voit donné Paris sa grand' ville, Et qu'il me fallût quitter
L'amour de ma mie, Je dirois au roi Henri :.
Reprenez votre Paris ;
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J'aime mieux ma mie, oh gai !
J'aime mieux ma mie. \
La rime n'est pas riche , et le style en est vieux : \
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux j Que ces colifichets dont le bon sens murmure; Et que la passion parle là toute pure ?
Si le roi m'avoit donné f
Paris sa grand' ville, ■ i
Et qu'il me fallût quitter
L'amour de ma mie, Je dirois au roi Henri :
Reprenez votre Paris ; ».
J'aime mieux ma mie , oh gai ! ^^
J'aime mieux ma mie.
f Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. ( à Philinte qui rit. ) Oui , monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits, ' t J'estime plus cela que la pompe fleurie »
De tous ces faux brillants où chacun se récrie.
ORONTE
\ Et moi ; je* vous soutiens que mes vers sont fort bons.
ALCESTE
Pour les trouver ainsi , vous avez vos raisons > I Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres * Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres.
ORONTE
Il me suffit de voir que d'autres en font cas.
1 C'est qu'ils ont l'ait de feindre ; et moi, je ne lai pas,
Ir
ACTE I, SCÈNE II
ORONTE
Croyez-vott» dwic avoir tant d'esprit en partage ?
ALGESTE. * .
Si je louois vos vers , j'en aurois davantage. ^
ORONTE
Je me passerai fort que vous les approuvie?. "
ALGESTE.
Il faut bien , s'il vous plaît , que vous vous en passiez.
ORONTE
Je voudroif bien, poiir voir, que de votre manière Vous en composassiez sur la même matière.
ALGESTE.
J*en pourrois, par malheur, faire d'aussi méchants ; Mais je me garderois de les montrer aux gens.
ORONTE. I
Vous me parlez bien ferme ; et cette suffisance...
ALGESTE.
Jr Autre part que chez moi cherchez qui vous encense. |
ORONTE. 1
fut.
Mais, mon petit monsieur, prenez-le un peu moins ha
ALGESTE. ^
Ma foi , mon grand monsieur, je le prends comme il fiut
PHILINTE, se mettant entre deux. \
Hé ! mfessieurs, c'en est tro{i. Laissez cela, de grâce, i
ORONTE. j
Ah ! j'ai tort , je l'avoue, et je quitte la place. Je suis votre valet , monsieur , de tout mon cœur.
ALGESTE.
Et moi , je suis , knonsieur , votre humble serviteur. /
PHILINTE, ALCESTE
PBILINTE.
Hé bien ! vous le voyez : poar être trop sincère, Vous voilà sur les bras une fâcheuse affaire ; Et j'ai bien vuqu*Oronte, afin d'être flatté...
ALCESTE
Me me parlez pas.
PHILINTE
Mais...
ALCESTE
Plus de société.
PHILINTE
C'est trop...
ALCESTE
Laissez-moi là.
PHILINTE
si je...
ALCESTE
Point de langage.
PHILINTE
Mais quoi!...
Je n'entends rien.
PHILINTE
Mais...
ALCESTE
Encore !
SCÈNE I
ALCESTE, CÉLIMENE.
ALCESTE
Madame, voulez- VOUS que je vous parle«net? I De vos façons d'agir je suis mal satisfait ;
Contre elles dans mon cœur trop de bile s'assemble.
Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble.
Oui ,■ je vous tromperois de parler autrement : » Tôt ou tard nous romprons indubitablement ; ; Et je vous promettrois mille fois le contraire ,
Que je ne serois pas en pouvoir de le faire.
CE LI MÈNE
c'est pour me quereller donc , à ce que je voi , Que vous avez voulu me ramener chez moi ?
ALCESTE
Je ne querelle point. Mais votre humeur, madame, Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre ame : Vous ave» ttpp' d^amaiila yi'on voit vous obséder ; i^
Et mou cœur de cela ne peut s'accommoder.
CÉLIMÈNt.
Des amants que je fais me rendez-vous coupable ? Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable?
fKt lorsque pour me voir ils font de doux efforts, Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors?
ALCESTE
Non, ce n'est pas, madame, un bâton qu'il faut prendre ,
Mais un cœur à leurs vœux moins f«cile et moins tendre.
Je sais que vos appas vous suivent en tons lieux ;
Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux ;
Et sa douceur, offerte à qui vous rend les armes ,
Achève sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes.
Le trop riant espoir que vous leur présentez
Attache autour de vous leurs assiduités ;
Et votre complaisance un peu'moins étendue,
De tant de sQHfâEaata,£ba8seroit la cohue.
Mais , au moins, dites-moi , madame, par quel sort
Votre Clitandre a l'heur de vous plaire si fort.
Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime t^ Appuyez-vous en lui l'honneur de votre estime? /^ J^lst-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt
f Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit ? ^
Vous étes-vous rendue, avec tout le beau monde, >«^ Au mérite éclatant de sa perruque blonde ? ^ Soot-ce ses grands canons qui vous le font aimer ? njb L'amas de ses rubans a-t>il su vous charmer ? ^ Est'Ce par les appas de sa vaste rhingrave
Qu'il a gagné votre ame en faisant votre esclave ? "^ Ou sa façon de rire et son ton aelansset
Ont-ils de vous toucher su trouver le secret ?
CÉLIMENE.
Qu'injustement de lui vous prenez de l'ombrage ! ;
Ne savez- vous pas bien poiirquoi je le ménage ^ 3. 3u
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Et que, dans mon procès , ainsi qu'il m'a promis , 1
Jl peut intéresser tout ce qu'il a d'amis ? *
ALCESTE
Perdez votre procès, madame, avec constance, Et ne ménagez point un rival qui m'oiifense.
célimène. I
{ Mais de tout l'univers vous devenez jaloux !
I ALCESTE
"^ c'est que tout l'univers est bien reçu de vous.
+ C'est ce qui doit rasseoir votre ame effarouchée ,
Puisqiue ma complaisance est sur tous épanchée; ^
X Et vous auriez plus lieu de vous en offenser, »
% Si vous me la voyiez sur un seul ramasser, \
ALCESTE.- l
Mais moi, que vous blâmez de trop'de jalousie, Qu'ai-je de plus qu'eux tous , madame, je vous prie ?
CÉLIMÈNE
Le bonheur de savoir que vous êtes aimé.
ALCESTE
Et quel lieu de le croire a mon cœur enflammé ?
CÉLIMÈNE
Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire, Un aveu de la sorte a de quoi vous suffire,
ALCESTE
Je Mais qui m'assurera que, dans le même instant, ^ Vous n'en disiez peut-être aux autres tout autant ?
CÉLIMÈNE
f Certes, pour un amant la fleurette est mignonne. Et vous me traitez là* de gentille personne !
ACTE II, SCÈNE I. 35i
Hé bien ! pour vous oter d*un semblable souci,
De tout ce que j*ai dit je me dédis ici ,
Et rien ne sauroit plus vous tromper que vous-même !
Soyez content. }
ALCESTE. 1
I Morbleu ! faut-il que je vous aime !
J^ Ah ! que , si de vos mains je ratrappe mon cœur, Je bénirai le ciel de ce rare bonheur !
IJe ne le cèle pas , je fais tout mon possible 44^
A rompre de ce cœur l'attachement terrible ; Mais les plus grands efforts n'ont rien fait jusqu'ici , ^ Et c'est pour mes péchés que je vous aime ainsi. H*»'
GÉLIMÈNE. '
Il est vrai , votre .ardeur est pour moi sans seconde. 4»
ALCESTE
Oui , je puis là -dessus défier tout le monde. Mon amour ne se peut concevoir ; et jamais Personne n'a, madame, aimé comme je fais.
GÉLIMÈNE.
En effet, la méthode en est toute nouvelle, Car vous aimez les gens pour leur faire querelle ; * Ce n'est qu*en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur , ^ Et l'on n'a vu jamais un amour si grondeur.
ALCESTE
Mais il ne tient qu'à vous que son chagrin ne passe. A tous nos démêlés coupons chemin , de i^race ; ^ Parlons à cœur ouvert , et voyons d'arrêter... \
SCÈNE III
CÉLIMENE, ALCESTE.
ALCBSTE.
Quoi ! Ton ne peut jamais vous parler tète à tète ! À recevoir le monde on vous voit toujours prête ! Et vous ne pouvez pas, un seul moment de tous, ^^ Vous résoudre à souffiir de n'étrcpas cbez vous !
CÉLIMENE.
Voulez-vous qu^avec lui je me fasse une affaire ?
/ALCESTE
Vous ave^ des ég^ards qui ne sauroient me plaire.
C'est un homme à jamais ne me le pardonner, S'il savoit que sa vue eût pu ro'importuner.
ALCESTE
Et que vous fait cela , pour vous gêner de sorte...
CÉLIMENE.
Mon dieu ! de ses pareils la bienveillance importe ;
ACTE 11, SCÈNE III
\ ^ Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment,
I M Ont gagné, dans la cour, de parler hautement. *««wa
/ Dans tous les entretiens on les voit s'introduire :
JL Ils ne sauroient servir, mais ils peuvent vous nuire ; 4 Et jamais , quelque appui qu*on puisse avoir d'ailleurs^' ( On ne doit se brouiller avec ces grands brailleurs.
ALCESTE
Enfin, quoi qu'il en soit, et sur quoi qu'on se fonde, ï Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde; Et les précautions, de votre jugement...
SCÈNE IV
ALCESTE, CÉLIMENE, BASQUE.
BASQUE
Voici Clitandre encor, madame.
Justement.
CELIMENE.
Ou courez- vous r
ALCESTE
Je sors.
CÉLIMENE.
Demeurez. .
ALCESTE
, Pour quoi faire ?
CÉLIMENE. .
Demeurez.
ALCESTE
Je
ne
puis.
Je le veux.
ALCESTE
Point d'affaire :
î Ces conversations ne font que m'ennuyer, I Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer. 1
GÉLIMÈNE. . *
Je le veux, je le veux.
ALCESTE
Non, il m'est impossible.
CÉLIMÊNE.
Hé bien ! allez, sortez; il vous est tout loisible.
ÉLUNTE, PHILINTE, ACASTE, CLIT ANDRE, ALCESTE, CÉLIMÊNE, BASQUE
É L 1 A N TE , â Célimène.
Voici les deux marquis qui montent avec nous. Vous Tfist-on venu dire ?
CÉLIMÊNE.
( à Basque. ) Oui. Des sièges pour tous.
' ( Basque donne des sièges, et sort. )
( à Alceste. ) « . 1
Voiis^îTétes pas sorti ? V
ALCESTE
Non : mais je veux, madame. Ou pour eux, ou pour moi, faire expliquer votre amc.
ACTE II, SCÈNE V
GÉLIMÊNE.
Taisez-vous.
ALCESTE
Aujourd'hui , vous vo&s expliquerez.
CÉLIMÈNE
Vous perdez le sei^.
ALCESTE
Point. Vous vous déclarerez.
CÉLIMÊtlE.
Ah!
ALCESTE
Vous prendrez parti.
CÉLIMÈNE
Vous vous moquez, je pense.
ALCESTE
Non ; mais vous choisirez. C'est trop de patience.
CLITANDRE
Parbleu ! je viens du Louvre , où Cléonte , au levé , Madame , a bien paru ridicule achevé.
N*a-t-il point quelque ami qui put, sur ses manières, D'an charitable avis lui prêter les lumières ?
CÉLIMÈNE
Dans le monde, à vrai dire , il se barbouille fort : Par-tout il porte un air qui saute aux yeux d'abord ; Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence , On le retrouve encor plus plein d'extravagance. «*•■*
ACASTE
Parbleu ! s'il faut parler de gens extravagants , Je viens d'en essuyer un des plus fatigants ; Damon le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise,
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7^ j Une heure au grand soleil tenu hors de ma chaise. i
CÉLIMÈNE
I Cest un parleur étrange, et qui trouve toujours ^ L*art de ne vous rien dire avec de grands discours : ^ ^ Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte ; ^ Et ce n'est que du bruit que tout c% qu'on écoute. ^
ÉLIANTE. à Philinte.
I Ce début n'est pas mal ; et contre le prochain \
I La conversation prend un assez bon train.
CLITANDRE
Timanthe encor, madame, est un bon caractère.
CÉLIMÈNE
C'est, de la tète aux pieds , un homme tout mystère , ^ Qui vous jette, en passant, un coup d'œil égaré,
t£t, sans aucune affaire, est toujours affairé. Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde ; A force de façons il assomme le monde ; Sans cesse il a tout bas, pour rompre l'entretien , Un secret à vous dire , et ce secret n'est rien ; \ De la moindre vétille il fait une merveille, ' •^ Et, jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille.
A CASTE
Et Géralde , madame ?
CÉLIMÈNE
I O l'ennuyeux conteur ! t
ii Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. \\
ÎDans le brillant commerce il se mêle sans cesse, s
Et ne cite jamais que duc, prince, ou princesse. \ La qualité l'entête, et tous ses entretiens I Ne sont que de chevaux , d'équipage et de chiens.
ACTE II, SCÈNE V
/Il tutoie, eu parlant, ceux du plus haut étage, |
Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. I
CLITANDRE
à^\ On dit qu*avec Bélise il est du dernier bien. ^
cél>'lMÈNE.
A^ Le pauvre esprit de femme , et le sec entretien ! JL
Lorsqu'elle vient me voir , je souffre le martyre :
Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire ;
Et la stérilité de son expression \
Fait mourir à tous coups la conversation.
En vain, pour attaquer son stupide silence.
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance ;
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud,
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. a
Cependant sa visite, assez insupportable ,
Traîne en une longueur encore épouvantable ; J
Et Ton demande l'heure, et Ton bâille vingt fois,
Qu elle s'émeut autant qu'une pièce de bois.
ACASTE
Que vous semble d'Adraste ?
CÉLIMÊNE.
Ah! quelt)rgueil extrême !
Cest un homme gonflé de Tamour de soi-même : Son mérite jamais n'est content de la cour ; Contre elle il fait métier de pester chaque jour ; Et l'on ne donne emploi, charge, ni bénéfice , Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice.
CLITANDRE
Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd'hui Nos plus honnêtes gens , que dites- vous de lui ?
CÉLIMÈNE
I Que de son cuisinier il s*est fait un mérite, 1
I Et que c'est à sa table à qui Ton rend visite. \
ELIANTE.
11 prend soin d'y servir des mets forts délicats.
CÉLIMÈNE
Oui ; mais je voudrois bien qu'il ne s*y servit pas : f
C'est un fort méchant plat que sa sotte personne , ' Et qui gâte , à mon goût, tous les repas qu'il dooue?^%^
PHILINTE. I
On fait assez de cas de son oncle Damis : Qu'en dites-vous, madame?
CÉLIMÈNE
Il est de mes amis.
PHILINTE
Je le trouve honnête homme, et d'un air assez sage.
CÉLIMÈNE. - '
Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enrage. Il est guindé sans cesse ; et, dans tous ses propos, | On voit qu'il se travaille à dire de bons' mots. Depuis que dans la tête il s'est mis d'être habile, Rien ne touche son goût, tant il est difficile ! Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit ,
S Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit, Que c'est être savant que trouver à redire, I Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire. Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps \ Il se met au-dessus de tous les autres gens. l Aux conversations même il trouve à reprendre : Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre,
ir
ACTE II, SCÈNE V
Et , les deux bras croisés , du haut de son esprit l
\i regarde en pitié tout ce que chacun dit. \
ACASTE
Dieu me damne ! voilà son portrait véritable.
CLITANDRE, à Ce'/tmène.
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable. ^
ALCESTE. V
f Allons, ferme ! poussez, mes bons amis de cour. Vous n'en épargnez point /et chacun a son tour : Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre Qu'on ne vOus voie en hâte aller à sa rencontre , Lui présenter la main, et d'un baiser flatteur Appuyer les serments d'être son serviteur. j
GLITANDRE. \
Pourquoi s'en prendre à nous? Si ce qu'on dit vous ble^e, Il faut que le reproche à madame s'adresse.
< ALCESTE
Non , morbleu ! c'est à vous ; et vos ris complaisants \
Tirent de son esprit tous ces traits médisants. l
Son humeur satirique est sans cesse nourrie
Par le coupable encens de votre flatterie ;
Et son cœur à railler trouveroit moins d'appas ,
S'il avoit observé qu'on ne l'applaudit pas. «
C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit par-tout se prendra
Des vices où l'on voit les humains se répandre. .^
PHILINTE
Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand , \ Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend ? *:
CÉLIMÈNE
£t ne faut-il pas bien que monsieur contredise ?
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A la commune voix veut-on qu'il se réduise, \
Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux
L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux ? \
f~ Le sentiment d'autrui n*est jamais pour lui plaire; f Il prend toujours en main l'opinion contraire, Et penseroit paroitre un homme du commun , {
' Si Ton voyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. r
1 L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes, f Qu'il prend contre lui-même assez souvent les armes ; I Et ses vrais sentiments sont combattus par lui ,
* Aussitôt qn il les voit dans la bouche d'autrui. «^
ALCESTE
Les rieurs sont pour vous, madame, c'est tout dire ; Et vous pouvez pousser contre moi la satire.
PHILINTE
Mais il est véritable aussi que votre esprit I Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit ; j Et que , par un chagrin que lui-même il avoue,
• Il ne sauroit souffrir qu'on blâme ni qu'on loue. |
^ ALCESTE
C'est que jamais , morbleu ! les hommes n'ont raison ; Que le chagrin contre eux est toujours de saison. Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires, 1 Loueurs impertinents, ou censeurs téméraires. I
GJBLIMÈNE.
Mais...
A LCBSTE. •
Non , madame , non , quand j'en devrois movrir, I Vous avez des plaisirs que je ne puis souffnr ; i
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre ame '
ACTE II, 1SCÈNE V. 36i
Ce grand 'attachement aux défauts qu'on y blâme.
CL1TANDRE.
Pour moi , je ne sais pas ; ipais j'avouerai tout haut Que j'ai cru jusqu'ici madame sans défaut. . ^
ACASTE. V
(De grâces et d'attraits je vois qu'elle est pourvue ; ; Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue. '
ALCESTB.
Ils frappent tous la mienne ; et, loin de m*en cacher^ Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher. lÈ Plus on aime quelcju'un, moins il faut qu'on le flatte;: ij( A ne rien pardonner le pur amour éclate ; Et je bannirois , moi , tous cesi^ches amants Que je verrois soumis à tous mes sentiments ,
IEt dont , à tout propos , les moUes complaisances Donneroient de l'encens à mes extravagances.
célimêne.
Enfin, s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœurs, '
IOn doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs, ' Et du parfait amour mettre l'honneur suprême î A bien injurier les personnes qu'on aime.
ÉLIANTE
L'amour, pour l'ordinaire , est peu fait à ces lois, { Et l'on voit les amants vanter toujours leur choix, l . Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable. Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable ; lis comptent les défauts pour des perfections , % Et savent y donner de favorables noms. \ La pâle est aux jasmins en blancheur comparable ;.^ i La noire à faire peur, une brune adorable ; 3. 3i
La maigre a de la taille et de la liberté ;
La grasse est, dans son port, pleine de majesté ;
La malpropre sur soi, de .peu d*attraits chargée,
Est mise sous le nom de beauté n^ligée ;
La géante paroît une déesse aux yeux ;
La naine , un abrégé des merveilles des cieux ;
L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne ;
La fourbe a de l'esprit ; la sotte est toute bonne ; '
La trop grande parleuse est d'agréable humeur ;
Et la muette garde une honnête pudeur.
C'est ainsi qu'un amant dont l'ardeur est extrême
Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime.
ALCESTE
Et moi, je soutiens, moi...
CÉLIMÈNE
Brisons là ce discours.
Et dans la galerie allons faire deux tours. Quoi ! vous vous en allez, messieurs ?
GLITANDRE et AChfSTÉ.'"' •--^'— — *-•
Non pas, madame.
ALCESTE
La peur de leur départ occupe fort votre ame ! Sortez quand vous voudrez, messieurs ; mais f avertis Que je ne sors qu'après que vous serez sortis.
ACASTB.
A moins de voir madame en être importunée, Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée.
CLITANDIIE.
Moi , pourvu que je puisse être au petit couché. Je n'ai point d'autre affaire où je sois attaché.
SCÈNE VI
ALCESTE, CÉLIMENE, ÉUANTE, ACASTÇ, PH1UNTE,CLIT ANDRE, BASQUE.
BASQUE, à Alceste.
Monsieur, un homme est là, qui voudroit vous parler Pour affaire , dit-il , qu'on ne peut reculer.
ALCESTE
Dis-lui que je n'ai,point d'affaires si pressées.
BASQUE
Il porte une jaquette à grand'basques plissées. Avec du d'or dessus.
CÉLIMENE, â ^^e5te.
Allez voir ce que c'est.
Ou bien faites-le entrer.
ik
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ACTE II, SCÈNE VII
Sur certains petits vers qu'il n'a pas approuvés ; Et l'oa veut assoupir la chose en sa naissance.
ALCESTE
Moi, je n'aurai jamais de lâche complaisance.
PHILINTE
Mais il faut suivre l'ordre : allons , dispose;t-vou5.
ALCESTE
Quel accomuQodeuient veut-on faire entre nous? La voix de ces messieurs me condamnera- t-el le A trouver bons les vers qui font notre querelle ? I Je ne me dédis point de ce que j'en ai.dit; Je les trouve méchants.
PHILINTE
Mais, d*un plus doux esprit...
ALCESTE
i Je n'en démordrai point ; les vers sont exécrables.
' PHILINTE
Vous devez faire voir des sentiments traitables. Allons , venez.
ALCESTE
(J'irai ; mais rien n'aui'a pouvoir De me faire dédire.
PHILINTE
Allons vous faire voir.
ALCESTE
Hors qu'un commandement exprès du roi me vienne De trouver bons les vers dont on se met en peine , ^ Je soutiendrai toujours , morbleu ! qu'ils sont mauvais ,
Et qu'iîn homme est pendable après les avoir faits.
( à CliUmdre et à Acasie , qui rient. )
tPar la sambleu! messieurs, je ne croyois pas être Si plaisant que je suis.
CE LI MÈNE
Allez vite paroitre Où vous devez. <^
J*y vais, madame ; et sur mes pas Je reviens en ce lieu pour vider nos débats.
CLITANDRE, ACASTE
CLITANDRE
Cher marquis, je te vois Tame bien satisfaite ; Toute chose t*égaie, et rien ne t'inquiète. En bonne foi, crois-tu, sans t'ëblouir les yeux, Avoir de grands sujets de paroitre joyeux ?
Parbleu I je ne vois pas, lorsque je m'examine, Où prendre aucun sujet d'avoir l'ame chagrine. J'ai du bien, je suis jeune, et sors d'une maison Qui se peut di^e noble avec quelque raison ; Et je crois , par le rang que me donne ma race , > Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois enj^flg^ Pour le cœur, dont sur-tout nous devons faire cas, On sait, sans vanité , que je n'en manque pas ; , Et Ton m'a vu pousser dans le monde une affaire D'une assez vigoui*euse et gaillarde manière.
/Pour de l'esprit , j'en ai, sans doute , et du bon goût A juger sans étude et raisonner de tout , A faire aux nouveautés, dont je suis idolâtre, Figui'e de savant sur les bancs du théâtre ; Y décider en chef, et faire du fracas \ A tous les beaux endroits qui méritent des ah !
* Je suis assez adroit; j*ai bon air, bonne mine. Les denU belles sur-tout , et la taille fort fiue. I Quant à se mettre bien, je crois, sans me flatter, i Qu'on seroit mal venu de me ie disputer. %
^ Je me vois dans l'estime autant qu'on y puisse être, | I Fort aimé du beau sexe, et bien auprès du maître. I Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je croi t Qu'on peut par tout pays être content de soi.
CLITANDRB.
Oui, mais trouvant ailleurs des conquêtes faciles, Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles ?
ACASTC.
Moi ? Pa;>bleu ! je ne suis de taille ni d'humeur A pouvoir d'une 'belle essuyer la froideur. I C'est aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires, A brûler constamment pour des beautés sévères ^ A languir à leurs pieds et souffrir leurs rigueurs ,
' A chercher le secours des soupirs et des pleurs , Et tâcher, par des soins d'une très longue suite , D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite.
j Mais les gens de mon air , marquis , ne sont pas faits
I Pour aimer à crédit, et faire tous les frais.
^ Quelque rare que soit le mérite des belles , ^ Je pense, dieu merci , qu'on vaut son prix eomme elles|
I Que, pour se faire honneur d'un cœur comme le mien ,
I Ce n'est pas la raison qu'il ne leur coûte rien ;
I Et qu'au moins, à tout mettre en de justes balances , Il faut qu'à frais communs se fassent les avances.
CLITANDRE
Tu penses donc, marquis, être fort bien ici ?
ACTE 111, SCÈNE
ACASTE
J'ai quelque lieu , marquis , de le penser ainsi.
CLITANDRE. j
Crois-moi. détache-toi de cette erreur extrême : Tu te flattes, mon cher, et t'aveugles toi-même.
H est vrai , je me flatte, et m'aveugle en effet. *
CLITAMDRE. \
Mais qui te fait juger ton bonheur si parfait?
ACASTE
Je me flatte.
CLITANDRE
Sur quoi fonder tes conjectures?
ACASTE
Je m*aveugle. .
CLITANDRE. S
' En as-tu des preuves qui soient sûres ? f
ACASTE
Je m'abuse, te dis-je.
CLITANDRE
y Est-ce que de ses vœux >
Céliméne t'a fait quelques secrets aveux ? f
ACASTE. j
I Non , je suis maltraité. |k
CLITANDRE
Béponds-moi, je te prie. \
Je n'ai que des rebuts.
CLITANDRE
Laissons la raillerie.
Et me dis quel espoir on peat t'avoir donné.
ACASTE
Je suis le misérable, et toi le fortuné;
On a pour ma personne une aversion grande.
Et, quelqu'un de ces jours, il faut que je me pende.
CLITANDRE
oh çà, veux-tu, marquis, pour ajuster nos vœux , Que nous tombions d'accord d'une chose tous deux ? Que qui pourra montrer une marque certaine
(D'avoir meilleure part au cœur de Céliméne, L'autre ici fera place au vainqueur prétendu, f Et le délivrera d'un rival assidu? *
ACASTE
Ah ! parbleu ! tu me plais avec un tel langage ; 4^ Et, du bon de mou cœur, à cela ie m'eneaee. Mais, chut.
SCÈNE ni
CÉUMENE , ÂC ASTE , CLITANDRE , BASQUE. \
BASQUE
ArsÏDoé , madame , Monte ici pour vous voir.
CÉLIMÉNE.
Que me veut cette femme ? |
BASQUE. y
Éliante là-bas est à Fentretenir.
céiaMÊHE. •
De quoi s'avise- t-elle ? et qui Fa fait venir?
ACASTE. ^ "**N
i Pour prude consommée en tous lieux elle passe ; t Et l'ardeur de son zèle...
CÉLIMÉNE.
Oui, oui, franche grimace !
, . Dans l'ame elle est du monde ; et ces soins tentent tout I Pour accrocher quelqu'un , sans en venir à bout. Elle ne sauroit voir qu'avec un œil d'envie Les amants déclarés dont une autre est suivie ; Et son triste mérite, abandonné de tous, Contre le siècle aveugle est toujours en courroux. Elle tâche à couvrir d'un faux voile de prude Ce que chez elle on voit d'affreuse solituc^ ;
IEt, pour sauver ThoTineur de ses foibles appas, Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. Cependant un amant plairoit fort à la dame ;
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Et même, pour Alceste, elle a tendresse d'ame:
Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits;
Elle veut que ce soit un vol que je lui fais ; |
Et son jaloux dépit ^ qu'avec peine elle cache , j
En tous endroits, sous main, contre moi se détache.
Enfin je n*ai rien vu de si sot, à mon gré ;
Ellç est impertinente au suprême degré !
Et...
SCÈNE IV. I
ARSINOÉ, CÉLIMENE, GLITANDRE, ACASTE.
CELIMENE.
Ah ! quel heureux sort en ce lieu vous amène ? , / Madame, sans mentir, j'étois de vous en peine.
ARSINOÉ
Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir,
CÉLIMENE.
Ah ! mon dieu ! que je suis contente de vous voir l { Clitandre et Acasie sortent en riant. )
ACTE in, SCÈNE V
ARS'iNOÉ.
Il n'est pas nécessaire.
Madame, lamitié doit sur-tout éclater Aux choses qui le plus nous peuvent importer ; Et comme il n'en est point de plus grande importance Que celles de l'honneur et de la bienséance, [
Je viens, par un avis qui touche votre honneur, I Témoigner l'amitié que pour vous a mon cœur. Hier j'étois chez des gens de vertu singulière , Où sur vous du discours on tourna la matière ; Et là, votre conduite', avec ses grands éclats. Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. Cette foule de gens dont vous souffrez visite, Votre galanterie, et les bruits qu'elle excite, Trouvèrent des censeurs plus qu'il n'auroit fallu , Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre : Je fis'ce que je pus pour vous pouvoir défendre ; Je vous excusai fort sur votre intention, Et Voulus de votre ame être la cautioii. Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie Qu on ne peut excuser, quoiqu'on en ait envie ; Et je me vis contrainte à demeurer d'accord Que l'air dont vous viviez vous faisoit un peu tort, Qu'il prenoit dans le mcmde une méchante face , Qu'il n'est conte fâcheux que par-tout on n'en fasse. Et que , si vous vouliez , tous vos déportements Pourroient moins donner prise aux mauvais jugements Non que j'y croie au fond l'honnêteté blessée : Me préserve le ciel d'en avoir la pensée !
Mais aux ombres du crime on prête aisément foi , Et ce n'est {W assez de bien vivre pour soi. Madame, je vous crois Tame trop raisonnable Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, £t pour Tattribuer qu'aux mouvements secrets D'un zélé qui m'attacbe à tous vos intérêts.
CÉLIBURE.
Madame , j'ai beaucoup de grâces à vous rendre. Un tel avis m'oblige ; et, loin de le mal prendre, J'en prétends reconnoitre à l'instant la faveur Par un avis aussi qui touche votre honneur : -^
^^ j Et comme jè^CixiS' Vôts vous montrer mon amie
En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie. Je veux suivre à mon tour un exemple si doux En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 5
En un lieu, l'autre jour , où je faisois visite , t
Je trouvai quelques gens d'un très rare mérite , s^^
Qui , parlant des vrais soins d'une ame qui vit bien , ^^ Firent tomber sur vous, madame, l'entretien. 1
Là , votre pruderie et vos éclats de zèle Ne furent pas cités comme un fort bon modèle ; Cette affectation d'un grave extérieur, «^
Vos discours éternels de sagesse et d'honneur, \
Vos mines et vos cris aux ombres d'indécence Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence. Cette hauteur d'estime où vous êtes de vous , Et ces yeux de pitié que vous jetez sur tous, Vos fréquentes leçons, et vos aigres censures Sur des choses qui sont innocentes et pures ; Tout cela, si je puis vous parler franchement.
ACTE III, SCÈNE V
Madame, fut blâmé d*un commun sentiment; « A quoi bon , disoient-ils , cette mine modeste , « Et ce sage dehors, que dément tout le reste ?
)« Elle est à bien prier exacte au dernier point; « Mais elle bat ses gens, et ne les paye point. « Dans tous les lieux dévots elle étale un grand zèle ; « Mais elle met du blanc , et veut paroitre belle. « Elle fait des tableaux couvrir les nudités ; « Mais elle a de l'amour pour les réalités. » Pour moi , contre chacun je pris votre défense , )<;' Et leur assurai fort que c etoit médisance : mmm» ^
Mais tous les sentiments combattirent le mien , Et leur conclusion fat que vous feriez bien I De prendre moins de soin deH actions des autres, t Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres ; I Qu'on doit se regarder soi-même un fort long temps ^^Avant que de songer à condamner les gens ; 'j Qu'il faut mettre le poids d\ine vie exemplaire 1 Dans les corrections qu'aux autres on veut faire ; Et qii'encor vaut-il mieux s'en remettre, au besoin , A ceux à qui le ciel en a commis le soin. Madame, je vous crois aussi trop raisonnable Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , Et pour l'attribuer qii'aux mouvements secrets D'un zélé qui m'attache à tous vos intérêts.
ARsmoé.
A quoi qu'en reprenant on soit assujettie , Je ae m'attendois pas à cette repartie. Madame ; et je vois bien , par ce qu'elle a d'aigreur, Que mon sincère avis vous a blessée au cœur.
CÉLIMÊNE.
An contraire, madame ; et, si Ton étoit sage.
Ces avis mutuels seroient mis en usage.
On détruiroit par là , traitant de bonne foi , \
Ce grand ayeuf][lement où chacun est pour soi. ^
Il ne tiendra qu'à vous qu*avec le même zèle
Nous ne continuions cet office fidèle ,
Et ne prenions grand soin de nous dire entre nous
Ce que nous entendrons, voas de moi , moi de vous.
ARSINOé. â
Ah ! madame , de vous je ne puis rien entendre ; |
C'est en moi que Ton peut trouver fort à reprendre.
CÉLIMÊNE.
Ma/lniwA ^ fin p^^nti, jf f^rtiift ^ Jouer et blâmer tout f Et chacun a raison , suivant l'âge ou le goût.
j II est une saison pour la galanterie,
I II en est une aussi propre à la pruderie.
I On peut, par politique, en prendre le parti,
f Quand de nos jeunes ans l'éclat est amorti : Cela sert à couvrir de fâcheuses disgrâces. Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces : L'âge amènera tout ; et ce n'est pas le temps , Madame, comme on sait, d'être prude à vingt ans.
ARSINOÉ
> Certes, vous vous targuez d'un bien foil>lc avantage, % Et vous faites sonner terriblement votre âge. J
V Ce que de plus que vous on en pourroit avoir { N'est pas un si grand cas , pour s'en tant prévaloir ; I Et je ne sais-pourquoi votre ame ainsi s'emporte. Madame, à me pousser de cette étrange sorte.
ACTE. III, SCÈNE V
CELIlkÈNE.
Et moi , je n« sais pas , madame , aussi pourquoi
On vous voit en tous lieux vous déchaîner sur moi.
Faut-il de vos chagfrins sans cesse à moi vous prendre ?
Et puis-je mais des soins qu'on ne va pas vous rendre?
Si ma personne aux gens inspire de l'amour,
Et si Ton continue à m'offrir chaque jour
Des vœux que votre coeur peut souhaiter qu'on m*6te,
Je n'y saurois que faire , et ce n'est pas ma faute ;
Vous avez le champ libre, et je n'empêche pas
Que , pour les attirer, vous n'ayez des appas.
AKSINOÉ.
Hélas ! et croyez-vous que Ton se mette en peine De ce nombre d'amants dont vous faites la vaine. Et qu'il ne nous soit pas fort aisé de juger A quel prix aujourd'hui l'on peut les engager ? Pensez-vous faire croire , à voir comme tout roule , Que votre seul mérite attire cette foule, ,
Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête arooui-, • Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour ? On ne s'avetfgle point par de vaines défaites ; ^
Le monde n'est point dupe ; et j'en vois qui sont faites < A pouvoir inspirer de tendres sentiments. Qui chez elles pourtant ne fixent point d'amants : Et de là nous pouvons tirer des conséquences, Qu'on n'acquiert point leurs coeurs sans de grandes ava liées; Qu'aucun , pour nos beaux yeux , n'est notre soupirant. Et qu'il faut acheter tous les soins qu'on nous rend, l Ne vous enHez donc point d'une si grande gloire Four les petits brillants d'une foible victoire,
Et corrigez un peu Vorgueil de vos appas De traiter pour cela les gens du haut en bas. Si nos yeox eovioient les conquêtes des vôtres , Je pense qu'on pourroit faire comme les autres , Ne se point ménager, et vous faire bien voir Que Ton a des amants quand on en veut avoir :
CÉLIMÉNE.
Ayez-en donc, madame, et voyons cette affaire : Par ce rare secret efforcez-vous de plaire ; Et sans...
ARSINOé. ,
Brisons , madame , un pareil entretien , Il pousseroit trop loin votre esprit et le mien ; Etj'auroispris déjà le congé qu'il faut prendre. Si mon carrosse encor ne m'obligeoit d'attendre.
CÉLIMÉNE.
Autant qu'il vous plaira vous pouvez arrêter, Madame, et là-dessus rien ne doit vous hâter. {
Mais , sans vous fatiguer de ma cérémonie , Je m'en vais vous donner meilleure compagnie ; Et monsieur, qu'à propos le hasard fait Veuir, i
Remplira mieux ma place à vous entretenir. |
ALCESTE, ARSINOÉ
ÂRSINOi.
Vous voyez, elle veut que je vous entretienne ,
Attendant un moment que mon carrosse vienne;
£t jamais tous ses soins ne pouvoient m'offrir rien
Qui me fut plus charmant qu'un pareil entretien.
£n vérité , les gens d'un mérite sublime
Entraînent de chacun et l'amour et l'estime ;
Et le vôtre, sans doute, a des charmes secrets
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts.
Je voudrois que la cour, par un regard propice,
A ce que vojis valez rendit plus de justice :
Vous avez à vous plaindre ; et je suis eu courroux
Quand je vois , chaque jour, qu'on ne fait rien pour vous.
ALCESTE
Moi, madame ! Et sur quoi pourrois-je en rien prétendre? Quel service à l'état est-ce qu'on m'a vu rendre? Qu'ai-je fait, s'il vous plait, de si brillant de soi , Pour me plaindre à la cour qu'on ne fait rien pour moi ?
ARSINOÉ
Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices N'ont pas toujours rendu de ces fameux services : Il faut l'occasion ainsi que le pouvoir. Et le mérite enfin que vous nous faites voir Devroit
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ALCESTB.
*â^ Mon dieu ! laissoos mon mérite , de grâce ;t
De quoi voulez-vous là que la cour s'embarrasse ? \
L, Elle auroit fort à faire, et ses soins seroient grands j
^ D'avoir à déterrer le mérite des gens. \
ARSINOÉ
j< Un mérite éclatant se déterre lui-même :
Du vôtre, en bien des lieux, on fait un cas extrême; Et vous saurez de moi qu'en deux fort bons endrmts V Vous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids.
ALCESTE
Hé ! madame, l'on loue aujourd'hui tout le monde. Et le siècle par là n'a rien qu'on ne confonde.
I Tout est d'un grand mérite également doué ;
I Ce n'est plus un honneur que de se voir loué ;
I D'éloges ou regorge , à la tète on les jette.
Et mon valet-de-chambre est mis dans la gazette.
ARSINOB.
Pour moi, je voudrois bien que , pour vous montrer mieux , Une charge à la cour vous pût frapper les yeux. 1 Pour peu que d'y songer vous nous fassiez les mines, I On peut, pour vous servir, remuer des machines ; \ Et j'ai des gens en main que j'emploierai pour vous , / 1 Qm vous feront à tout un chemin assez doux.
ALCESTE
t Eh ! que voudriez- vous , madame, que j'y fisse !
I L'humeur dont je me sens veut que je m'en bannisse ; ^ Le ciel ne m'a point fait, en me donnant le jour, ^ Une ame compatible avec l'air de la cour. Je ne me trouve point les vertus nécessaires
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Pour y bien réussir et faire mes affaires : ' Être franc et sincère est mou plus grand talent ; '^^
Je ne sais point jouer les hommes en parlant ; Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense yi
Doit faire en ce pays fort peu de résidence. ^
Hors de la cour, sans doute, on n'a pas cet appui Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui ; ^ Mais on n'a pas aussi, perdant ces avantages, Le chagrin de jouer de fort sots personnages ; On n'a point à souffrir mille rebuts cruels ; On n'a point à louer les vers de messieurs tels , A donner de l'encens à madame une telle, |
Et de nos francs. marquis essuyer la cervelle. ^
ÂRSIMOÉ. • f
Laissons, puisqu'il vous plaît, ce chapitre de cour ; i Mais il faut que mon cœur vous plaigne en votre amoue ; Et , pour vous découvrir là -dessus mes pensées , Je souhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. Vous méritez sans doute un sort beaucoup plus doux. Et celle qui vous charme est indigne de vous.
ÂLCESTE. I
Mais , en disant cela , songez- vous , je vous prie , |
Que cette personne est, madame, votre amie?
ARSINOÉ
Oui. Mais ma conscience est blessée en effet De souffrir plus lon^-temps le tort que l'on vous fait. \ L'état où je vous vois afflige trop mon ame , l
Et je vous donne avis qu'on trahit votre flamme. ^
ALCESTE
C'est me montrer, madame, un tendre mouvement ;
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Et de pareils avis obligent uo amant.
ARSINOÉ
Oui , toute mon amie, elle est, et je la nomme , Indigne d^asservir le cœur d'un galant homme; / Et le sien n'a pour vont que de feintes doucenre.
ALCE5TE.
Gela se peut, madame ; on ne voit pas les cœurs t » Mais votre charité se serott bien passée De jeter dans le mien une telle pensée.
ARSIMoé.
Si vous ne voulez pas être désabusé,
Il faut ne vous rien dire ; il est assez aisé.
ALCESTK. I
Non. Mais sur ce sujet, quoi que Ton nous expose, Les doutes sont fâcheux plus que toute autre chose ; Et je voudrois, pour moi, qu'on ne me fît savoir Que ce qu'avec clarté Ton peut me faire voir.
ABSINOIÈ. \
Hé bien ! c'est assez dit ; et, sur cette matière ,
Vous allez recevoir une pleine lumière.
Oui, je veux que de tout vos yeux vous fassent foi.
Donnez-moi seulement la main jusque chez moi :
Là , je vous ferai voir une preuve fidèle W
t>e Finfidélité du cœur de votre belle ;
Et si pour d'autres yeux le vôtre peut brûler,
On pourra vous offrir de quoi vous consoler. j
SCÈNE L
ÉLIÂNTE, PHILINTE. -.
PHILIIITB.
Non , l'on n'a point vu d'arae à manier &i dure^
Ni d'accommodement plus pénible à conclure.
En vain de tous côtés on l'a voulu tourner,
Hors de son sentiment on n'a pu l'entraîner;
Et jamais différent si bizarre, je pense,
N'avoit de ces messieurs occupé la prudence. <«
» Non, messieurs, disoit-il, je ne me dédis point,
« Et tomberai d'accord de tout* hors de ce point.
« De qnoi s'offense-t-il ? et que veut-il me dire ?
« Y va-t>il de sa gloire à ne pas bien écrire ?
« Que lui fait mon avis qu'il a pris de travers ?
« On peut être honDéte-homme, et faire mal des vers :
« Ce n'est point i l'honneur que touchent ces matières^
" Je le tiens galant homme en toutes les manières,
« Homme de qualité, de mérite et de cœur,
« Tout ce qu'il vous plaira, mais fort méchant auteur.
« Je louerai , si l'on veut, son train et sa dépense,
•• Son adresse à cheval, aux armes , à la danse :
« Mais, pour louer ses vers, je sais son serviteur ;
)" Et, lorsque d'en mieux faire on n'a pas le bonheur, « On ne doit de rimer avoir aucune envie, * Qu'on n'y soit condamné sur peine de la vie. • Enfin toute la grâce et l'accommodement Où s'est avec effort plié son sentiment, C'est de dire, croyant adoucir bien son style : ! M Monsieur , je suis fâché d'être si difficile , I « Et, pour l'amour de vous , je voudrois, de bon cœur, 'i « Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur. « > Et dans une embrassade on leur a, pour conclure, s Fait vite envelopper toute la procédure.
ÉLIANTE
Dans ses façons d'agir il est fort singulier : , i Mais j'en fais , je l'avoue, un cas particulier ; jl Et la sincérité dont son ame se pique f A quelque- chose en soi de noble et d'héroïque. ' C'est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui.
Et je la voudrois voir par-tout comme chez lui.
PHILINTE
Pour moi, plus je le vois, plus sur-tout je m'étonne De cette passion où son cœur s'abandonne. De l'humeur dont le ciel a voulu le former. Je ne sais pas comment il s^avise d'aimer ; V Et je sais moins encor comment votre cousine Peut être la personne où son penchant l'incline.
ELIANTE.
ï Cela fait assez voir que l'amour, dans les cœurs, f N'est pas toujours produit par un rapport d*humeurs ; i Et toutes ces raisons de douces sympathies , Dans cet exemple-ci , se trouvent démenties.
ACTE IV, SCÈNE I
PHlLINTfi.
Mais croyéz-Vôus qu'on l'aime, aux choses qu'on peut voir?
étlANTE.
C'est un point qu'il n'est pas fort aisé de savoir.
Comment pouvoir juger s'il est vrai qu'elle l'aime? « Son cœur de ce qu'il sent n'est pas bien sûr lui-même ; - Il aime quelquefois sans qu'il le sache bien , : Et croit aimer aussi , parfois, qu'il n'en est rien.
PHILINTE
Je crois que notre ami, près de cette cousine , Trouvera des chagrins plus qu'il ne s'imagine ; Et, s'il avoit mon cœur, à dire vérité, - Il tourneroit ses vœux tout d'un autre côté ; * Et, par un choix plus juste, on le verroit, madame, Profiter des bontés que lui montre votre ame.
ÉLIAPfTE.
Pour moi , je n'en fais point de façons ; et je croi Qu'on doit sur de tels points être de bonne foi. Je ne m'oppose point à toute sa tendresse : Au contraire, mon cœur pour elle s'intéresse ; ,' Et si c'étoit qu'à moi la chose pût tenir, l Moi-même à ce qu'il aime on me verrbit l'unir. Mais si , dans un tel choix, comme tout se peut faire, Son amour éprouvoit quelque destin contraire, S'il falloit que d'un autre on couronnât les feux , Je pourrois me résoudre à recevoir ses vœux ; Et le refus souffert en pareille occurrence Ne m'y feroit trouver aucune répugnance.
PHILINTE
Et moi , de iT>on cêté, je ne m'oppose pas ,
Madame, à ces bontés qu'ont pour lui vos appas ; I Et lui-même, s'il veut, il peut bien vous instruire \ De ce que là-dessus j'ai pris soin de lui dire. f Mais si , par un hymen qui les joindroit eux deux, / Vous étiez hors d'état de recevoir ses vœux , I Tous les miens tenteroient la faveur éclatante I Qu'avec tant de bonté votre ame lui présente : » Heureux si , quand son cœur s'y pourra dérober.
Elle pouvoit sur moi , madame, retomber !
ÉLIANTE
Vous vous divertissez, Philinte.
PHILINTE
Non , madame , Et je vous parle ici du meilleur de mon ame. J'attends l'occasion de m'offrir hautement. Et de tous mes souhaits j'en presse le moment.
ACTE IV, SCENE II
C*en est fait... Mou amour... Je oe saurois parler.
ÉLIANTE
Que votre esprit , un peu, tâche à se rappeler.
ALCESTE
O juste ciel ! faut-il qu'on joigne à tant de gi'aceâ Les vices odieux des âmes les plus basses !
ÉLIANTE
Mais encor, qui vous peut...
ALCESTE
, Ah ! tout est ruiné ; Je suis , je suis trahi , je suis assassiné ! Céliméne... eût-on pu croire cette nouvelle? Céliméne me trompe, et n'est qu'une inHdéle.
ÉLIANTE
Avez-vous , pour le croire, un juste fondement ?
PHILINTE
Peut-être est-ce un soupçon conçu légèrement ;
Et votre esprit jaloux prend, parfois, des chimères...
ALCESTE
Ah ! morbleu ! mêlez-vous , monsieur, de vos affaires.
( à Éliante. ) C'est de sa trahison n*étre que trop certain, Que l'avoir, dans ma poche, écrite de sa main. Oui, madame, une lettre écrite pour Oronte A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte ; Oronte, dont j'ai cru qu'elle fuyoit les soins, Et que de mes nvaux je redoutois le moins ! ^
PHÏLINTE.
, Une lettre peut bien tromper par l'ajUparence^ , Et n'est pas quelquefois si coupable qu'on pense.
ÂLCE6TB.
Monsieur, encore un coup, laissez-moi, s'il vous pla Et ne prenez souci que de votre intérêt.
BLIÂNTB.
Vous devez modérer vos transports ; et l'outrage...
ÂLCESTE.
Madame, c'est à vous. qu'appartient cet.ouvrage ; C'est à vous que mon cœur a recours aujourd'hui Pour pouvoir s'affranchir de son cuisant ennui. Vengez-moi d'une ingrate et perfide parente , Qui trahit lâchement une ardeur si constante ; Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur.
ÉLIANTE
Moi , vous venger ! comment ?
ALCESTE
En recevant mon cœur.
Acceptez-le , madame, au lieu de l'infidèle : -^ C'est par là que je puis prepdre vengeance d'elle $ Et je la veux punir par les sincères vœux , Par le profond amour, les soins respectueux, Les devoirs empressés et l'assidu service Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice.
ÉLIANTE
Je compatis, sans doute, à Ce que vous souffrez , Et ne méprise point le cœur que vous m'offrez ; Mais peut-être le mal n'est pas si grand qu'on pense, Et vous pourrez quitter ce désir de vengeance. \ Lorsque l'injure part d'un objet plein d'appas ,
On fait force desseins qu'on n^exécute pas :
On a beau voir, pour rompre» une raison. puissant
ACTE IV, SCÈNE II. IRg
^ TJiie coupable aimée est bientôt inoocente ; 1 Tout le mal qu'on lui veut se dissipe aisément , I Et l'on sait ce que c'est qu un courroux d'un amant.
ALCESTE
Non, non, madame, non ; l'offense est trop mortelle: Il n'est point de retour, et je romps avec elle; Rien ne sauroit changer le dessein que j'en fais , Et je me puni rois de l'estimer jamais. La voici. Mon courroux redouble à cette approche. Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche, Pleinement la confondre, et vous porter, après, Un cœur tout dégagé de ses trompeurs attraits.
G É LIMÉ NE
( à part. ) {à Alceste. )
Ouais ! Quel est donc le trouble où je vous vois paroitre ?
Et que me veulent dire et ces soupirs poussés,
Et ces sombres regards que sur moi vous lancez ?
ALCESTE
Que toutes les horreurs dont une ame est capable , A vos déloyautés n'ont rien de comparable ; Que le sort , les démons, et le ciel en courroux, N'ont jamais rien produit de si méchant que vous. ,
CÉLIMENE. (^
Voilà certainement des douceurs que j'adroii'e- i^-
ALCESTE
Ah ! ne plaisaote^ point ; il n*e$t pas temps de rire : \
Rouissez bien plutôt, vous en avez raison ; |
Et j*ai de sûrs témoins de votre trahison. Voili ce que marquoient les troubles de mon ame : Ce n*étoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme. '•
Par ces fréquents soupçons qu'on trouvoit odieux \
Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux ; Et, malgré toiis vos soins et votre adresse a feindre , Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre. Mais ne présumez pas que , sans être veogé , . Je souffre le dépit de me voir outragé. ]
u Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance, 1 Que l'amour veut par-tout naître sans dépendance, f Que jamais par la force on n'entra dans un cœur, Et que toute ame est libre à nommer son vainqueur : Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte. Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte ; Et, rejetant mes vœux dès le premier abord. Mon cœur n'auroit eu droit de s'en plaindre qu'au fiort. Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, { C'est une trahison , c'est une perfidie , ■f Qui ne sauroit trouver de trop ^ands châtiments ; ; Et je puis tout permettre à mes ressentiments. Oui, oui , redoutez tout après un tel outrage ; Je ne suis plus à moi , je suis tout à la rage : ^ Percé d« coup mortel dont vous m'assassinez , |. Mes sens par la raison ne <$ont plus gouvernés; ^1 Je cède aux mouvements d'une juste colère, / Et je ne réponds pas de ce que je puis faire.
ACTE IV/SCÈNE lit. 3gi
CÉLIMÈKB.
D^où vient donc, je vous prie , un tel emportemenC? Avez- vous, dites- moi, perdu le jugement?
ALCESTE
Oui, oui, je fai perdu, lorsque dans votre vue J*ai pris, pour mon malheur, le poison cpû me tue, £t que j*ai cru trouver quelque sincérité Dans les traîtres appas dont je fus enchaiilié.
De quelle trahison peuvez-vous donc vous plaindre ?
. ALCESTE. j
I Ah ! que ce eœur est double , et sait bien fart de feindre ! ^( ^ Mais , pour le mettre à bout , j ai des moyens tout prêts. \
Jetez ici les yeux, et connoissez vos traits ;
Ce billet découvert suffit pour vous confondre.
Et contra ce témoin on n'a rien à répondre.
CBLiMBNE.
Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit !
ALCESTE
Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit !
CÉLIMÈNE
Et par quelle raisoa faut-il que j'en rougisse ?
ALCESTE
I Quoi ! vous joignez ici l'audace à l'artifice l
f Le désavouerez-vous, pour n'avoir point de seing?
CÉLIMENJE.
Pourquoi désavouer un billet de ma main ?
ALCESTE
Et vous pouvez le voir sans demeurer confuse Du crime dont vers moi son style vous accuse !
I Vous êtes » sans mentir , un grand extravagant !
ALGESTE.
Quoi ! vous bravez ainsi ce témoin convaincant ! £t ce qu'il m'a fait voir de doaceur pour Oronte N'a donc rien qui m'outrage, et qui vous fasse honte?
CELIMENE. «
Oronte ! qui vous dit que la lettre est pour lui ? |
ALGESTE.
Les gens qui dans mes mains l'ont remise aujourd'hui. Mais je veux consentir qu'elle soit pour un autre, MoQ cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre? En serez-vous vers moi moins coupable en effet ?
CÉLIMENE \
Mais si c'est une femme à qui va ce billet, |
f En quoi vous blesse-t-il, et qu a-t-il de coupable? '
.ALCÉSTE.- il
< Ah ! le détour est bon , et l'excuse admirable ! ,
Je ne m'attendois pas, je l'avoue, à ce trait, Et me voilà par là convaincu tout-à-fait. Osez-vous recourir à ces ruses grossières ? Et croyez- vous les gens si privés de lumières? Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air , Vous voulez soutenir un mensonge si clair ; Et coniment vous pourrez tourner pour une femme Tout les mots d'un billet qui montre tant de flamne. Ajustez, pour couvrir un manquement de foi , \ Ce que je m'en vais lire...
CÉLIMÊNE.
Il ne me plaît pas, moi.
ACTE IV, àC£N£ III
Je \'ous trouve plaisant d'user d'un tel empire , Et de me dire au nez ce que tous m'osez dire.. |
ALCESTE
Non , non, sans s'emporter, prenez un peu souci De me justifier les termes que voici.
CELIMENE- *
Non, je n'en veux rien faire; et, dans cette occurreace*, Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importaace,
ALCESTE
De gfrace , montrez-moi , je serai satisfait , Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet.
CÉLIMÈNB.
Non : il est pour Oronte, et je veux qu'on le croie. Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie. J'admire ce qu'il dit, j'estime ce qu'il est, £t je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît. \ Faites, prenez parti , que rien ne vous arrête, ^
Et ne me rompez pas davantage la tête.
ALCESTE) à ;xire.
Ciel ! rien de phts cruel peut-il êtte inventé? Et jamais coeur fut-il de la sorte traité ? Quoi ! d'un juste courroux je suis ému contre elle, | C'estmoiqui me viens plaindre ; et c'eçt moi qu'on querelle ! On pousse ma douleur et mes soupçoqs à bout ; On me laisse tout croire : on fait gloire de tout : Et cependant mon coeur est encore assez lâche Pour ne pouvoir briser h chaîne qui l'attache, Et pour ne pas s'armer d'un généreux mépris Contre l'ingrat objet dont il est trop épris !
( à Célimene. ) Ah ! que vous savez bien ici, contre moi-même, Perfide, vous servir de ma foiblesse extrême, Et ménager pour vous l'excès prodigieux De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! Défendez-vous au moins d'un crime qui m'accable, Et cessez d'affecter d'être envers moi coupable. Rendez-moi , s'il se peut, ce billet innocent ; A vous prêter les mains ma tendresse consent : Efforcez-vous ici de paroître fidèle, <
Et je m'efforcerai, moi , de vous croire telle.
CÈLIMENE. ?
Allez, vous êtes fou dans vos transports jaloux, Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. I Je voudrois bien savoir qui pourroit me contraindre J' A descendre pour vûus aux bassesses de feindre, Et pourquoi, si mon cœur penchoit d'antre côté , Je ne le dirois pas avec sincérité !
ji Quoi ! de mes sentiments l'obligeante assurance I Contre tous vos soupçons ne prend pas ma défense ! Auprès d'un tel garant sont-ils de quelque poids ? N'est-ce pas m'outrager que d'écouter leur voix? Et puisque notre cœur fait un effort extrême Lorsqu'il peut se résoudre à confesser qu'il aime, Puisque l'honneur du sexe , ennemi de nos feux , S'oppose fortement à de pareils aveux, L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle Doit-il impunément douter de cet oracle? Et n'est-il pas coupable en ne s'assurant pas
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A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats ? Allez, de tels soupçons méritent ma colère, Et vous ne valez pas que l'on vous considère. Je suis sotte, et veux mal à ma simplicité De conserver encor pour vous quelque bonté ; Je devrois autre part attacher mon estime, Et vous faire un sujet de plainte légitime.
ALCESTE
Ah ! traîtresse, mon foiblc est étrange pour vous :
Vous me trompez, sans doute, avec des mots si dont ;
Mais il n'importe, il faut suivre ma destinée ;
A votre foi mon ame est tout abandonnée.
Je veux voir jusqu'au bout quel sera votre cœur,
Et si de pie trahir il aura la noirceur.
.CÉLIMENE. i
Non , vous ne m'aimez point comme il faut que l'on ai^e,
ALGESTE.
Ah ! rien n'est comparable à mon aniour extrême ;
Et , dans l'ardeur qu'il a de se montrer à tous,
Il va jusqu'à former des souhaits contre vous. )
Oui, je voudrois qu'aucun ne vous trouvât aimable ;
Que vous fussiez réduite en un sort misérable ;
Que le ciel, en naissant, ne vous eût donné rien ;
Que vous^ n'eussiez ni rang, ni naissance, ni bien ;
Afin que de mçn cœur l'éclatant sacrifice
Vous pût d'un pareil sort réparer l'injustice,
Et que j'eusse la joie et la gloire en ce jour î
De vous voir tenir tout des mains de mon amour. i -
CÉLIMÈNE. J
C'est me vouloir du bien d'une étrange manière !
1 Me préserve le ciel que vous ayez matière... f Voici monsieur Dubois plaisamment figuré.
SCÈNE IV
CÉLIMENE, ALCESTE, DUBOIS.
ALCESTB.
Que veut cet équipage et cet air effaré ? Qu'as-ttt ?
DUBOIS
Monsieur...
ALGBSTE.
Hé bien ? •
DUBOIS
Voici bien des mystères.
ALCESTB.
Qu est-ce ?
DUBOIS. '
Nous sommes mal , monsieur, dans nos affaires.
ALCESTE
Quoi?
DUBOIS
Parlerai-je haut?
ALCESTE
Oui , parie, et promptement. I
DUBOIS. if
N*est-il point là quelqu'un ?
ALCESTE
'**\ Ah ! que d'amusement ?
V>ux-tu parler?
ACTE IV, SCÈNE IV
DUBOIS. '
Monsieur, il faut faire rietraite.
ALGESTE.
Comment ? -#
DUBOIS
1] faiit d'ici déloger sans trompette.
ALCESTE
Et pourquoi ?
DUBOIS
Je vous dis qu'il faut quitter ce lieu.
ALGESTE.
La cause ?
DUBOIS
Il faut partir, monsietir, sans dire adieu.
ALGESTE.
Mais par quelle raison me tiens-tu ce langage ?
DUBOIS
Par la raison , monsieur, qu'il faut plier bagage.
ALGESTE.
Ah ! je te casserai la tête assurément ,
Si tu ne veux, maraud, t'expliquer autrement,
DUBOIS
Monsieur, un homme noir et d'habit et de mine Est venu nous laisser, jusque dans la cuisine , Un papier griffonné d'une telle façon , Qu'il faudroit pour le lire être pisi* qu'un démon : C'est de votre procès , je n'en fais aucun doute ; Mais le diable d'enfer, je crois, n'y verroit goutte.
ALGESTE.
Hé bien î.quoi ? Ce papier, qu a-t-il à démêler,
Traître, avec le départ dont tu viens me parler ?
DUBOIS
C'est pour vous dire ici , monsieur, qa*une heure ensuite
Un hommé^qui souvent vous vient rendre visite
Est venu vous chercher avec empressement ,
Et, ne vous trouvant pas, m*a chargé doucement,
Sachant que je vous sers avec beaucoup de zèle ,
De vous dire... Attendez, comme est-ce qu'il s'appelle ?
ALCESTB.
^ Laisse là son nom, traître, et dis ce qu'il t'a dit.
ocirôis.
^'est un de vos' amis enfin , cela suffit. Il m'a dit que d'ici votre péril vous chasse. Et que d'être arrêté le sort vous y menace.
ALCESTE
Mais quoi ! n*a-t-il voulu te rien spécifier ? v
DUBOIS
Non. Il m'a demandé de Fencre et du papier. Et vous a fait un mot, où vous pourrez, je pense, I Du fond de ce mystère avoir la connoissance.
i ALCESTB.
> Donne-le donc.
CÉLIMENB.
Que peut envelopper èeci ?
ALCB8TE.
Je ne sais ; mais j'aspire à m'en voir éclairci. I Auras-tu bientôt fait , impertinent, au diable ? DUBOIS, après avoir long-temps cherché U •i ' billet.
Ma foi, je l'ai., monsieur, laissé sur votre table.
ALCESTE, PHILINTE
ALCESTE
La résolution en est prise, vous dis-je. ^
PHILINTE
Mais, quel que soit ce coup , faut-il qu'il vous obligée...
ALCESTE
Non , vous avez beau faire et beau me raisonner, Rien de ce que je dis ne me peut détourner : ■
i Trop de perversité rég[ne au siècle où nous sommes;
I Et je veux me tirer du commerce des hommes.
Quoi ! contre ma partie on voit tout à-Ia-fois «
L'honneur, la probité, la pudeur et les lois ; 1
On publie en tous lieux l'équité de ma cause ; Sur la foi de mon droit mon ame se repose : Cependant je me vois trompé par le succès ;
I J'ai pour moi la justice, et je perds mon procès ! 4 Un traître, dont on sait la scandaleuse histoire, '
Est sorti triomphant d'une fausseté noire ! |
Toute la bonne foi cède à sa trahison ! ^
Il trouve, en m'égorgeant, moyen d'avoir raison ! Le poids de sa grimace, où brille l'artifice,
(LE MISANTHROPE. 4oi
Renverse le bon droit, et tourne la justice ! Il fait par un arrêt couronner son forfait ! Et, non content encor du tort que Ton me fait,
•' Il court pai*mi le monde un livre abominable,
- Et, de qui la lecture est même condamnable;
[ Un livre à mériter la dernière rigueur,
Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur !
Et là-dessus on voit Oronte qtii murmure,
Et tâche méchamment d'appuyer l'imposture !
Lui , qui d'un honnête homme à la cour tient le rang,
Â qui je n'ai rien fait qu'être sincère et franc ^'
Qui me vient, malgré moi, d'une ardeur empressée.
Sur des vers qu'il a faits demander ma pensée ;
Et parceqne j'en use avec honnêteté,
Et ne le veux trahir, lui ni la vérité.
Il aidç à m'accabler d'un crime imaginaire !
Le voilà devenu mon plus grand adversaire !
* Et jamais de son cœur je n'aurai le pardon, \
Pour n'avoir pas trouvé que son sonnet fût bon !
(Et les hommes, morbleu ! sont faits de cette sorte ! C'est à ces actions que la gloire les porte ! ^ Voilà la bonne foi, le zèle vertueux, La justice et l'honneur qne l'on trouve chez eux ! . Allons, c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous fonge, F Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. '»
(Puisque entre humains ainsi vous vives en vrais loups. Traîtres, vous ne m'aurez de ma vie avec vous.
PHILIMTE.
Je trouve un peu bien prompt le dessein où vous êtes ; Et tout le mal n'est pas si grand que vous le faite!?.
4oîi LE MISANTHROPE;
Ce que votre partie ose vous imputer
N'a point eu le crédit de vous faire arrêter ;
On voit son faux rapport lui-même se détruire,
£t c'est une action qui pourroit bien lui nuire.
ALCESTE
Lui ! de semblables tours il ne craint point Féclat : 1 11 a permission d'être franc scélérat ; Et , loin qa'à son crédit nuise cette aventure, 4
On l'en verra demain en meilleure posture.
PHILINTE
Enfin il est constant qu'on n'a point trop donné Au bruit que contre vous sa malice a tourné. De ce côté déjà vous n'avez rien à craindre ; «
' Et pour votre procès , dont vous pouvez vous plaindre, \ Il vous est en justice aisé d'y revenir, Et contre cet arrêt...
ALGESTE.
Non, je veux m'y tenir.
i Quelque sensible tort qu'un tel arrêt me fasse, '
Si Je me garderai bien- de vouloir qu'on le casse :
/On y voit trop à plein le bon droit maltraité ; Et je veux qu'il demeure à la postérité , Comme une marque insigne, un fameux témoignage 1^ De la méchanceté des hommes de notre âge. I Ce sont vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter; \ Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de pester !^
/ Contre l'iniquité de la nature humaine , I Et de nourrir pour elle une immortelle haine.
PHILINTE
Mais enfin
ACTE V, SCÈNE I. 4o
ALCESTE
Mais enfin vos soins sont superflus.
Que pouvez- vous, monsieur, me dire là-dessus? Aurez- vous bien le front de me vouloir, en face, Excuser les horreurs de tout ce qui ce passe ?
PHILINTE
Non ; je tombe d*accord de tout ce qu'il vous plaît : |
w Tout marche par cabale et par pur intérêt ; / Ce n'est plus que la ruse aujourd'hui qui l'emporte , / Et les hommes devroient être faits d'autre sorte.
Mais est-ce une raison que leur peu d'équité,
Vo)ir vouloir se tirer de leur société ? > Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie, / Des moyens d'exercer notre philosophie ; \ C'est le plus bel emploi que trouve la vertu :
Et si de probité tout étoit revêtu, / Si tous les cœiirs étoient francs , justes et dociles ,
La plupart des vertus nous seroient inutiles, ,
' Puisqu'on en met l'usage à pouvoir, sans ennui,
Supporter dans nos droits l'injustice d'autrui ; '
Et de même qu'un cœur d'une vertu profonde... 4
ALCESTE
Je sais que vous parlez , monsieur, le mieux du monde ; . En beaux raisonnements vous abondez toujours : Mais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. La raison , pour mon bien, veut que je me retire : Je n'ai point sur ma langue un assez grand empire ;
^ De ce que je dirois je ne répondrois pas ;
I Et je me jetterois cent choses sur les bras. Laissez-moi, sans dispute, attendre Célimène.
4o4 LE MISANTHROPE.
Il faut qu'elle cousente au dessein qui m'amène : Je vais voir si son cœur a de l'amour pour moi ; Et c'est ce moment-ci qui doit m'en faire foi.
PHILINTE
Montons chez Éliante, attendant sa venue.
ALCESTE
( Non ! de trop de soucis je me sens l'âme émue. ( Allez- vous-en la voir, et me laissez enfin
Dans ce petit coin sombre avec mon noir chagrin.
philiNte.
C'est une compagnie étrange pour attendre ;
Et je vais obliger Éliante à descendre.
SCÈNE IL
CÉLIMENE, ORONTE, ALCESTE.
ORONTE
Oui , c'est À vous de voir si , par des nœuds si doux y Madame, vous voidez m'attacher tout à vous.
!Il me faut de votre ame une pleine assurance : , Un amant là-dessus n'aime point qu'on balance. Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir, Vous ne devez point feindre à me le faire voir; Et la preuve, après tout, que je vous en demande, C'est de ne plus souffrir qu'Alceste vous prétende; De le sacrifier, madame, à mon amour.
Et de chez vous enfin le bannir dès ce jour.
céLlMÊNE.
Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite, Vous à qui j'ai tant vu parler de son mérite ?
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ORONTE
Madame, il ne faut point ces éclaircissements ; Il s'agit de savoir quels sont vos sentiments. Choisissez^ s'il vous plaît , de garder l'un ou l'autre : Ma résolution n'attend rien que la vôtre.
A L c EST E , sortant du coin où il était. Oui, monsieur a raison , madame, il faut choisir ; Et sa demande ici s'accorde à mon désir. !
Pareille ardeur me presse, et même soin m'amène ; Mon amour veut du vôtre une marque certaine : Les choses ne sont plus pour traîner en longueur, Et voici le moment d'expliquer votre cœur.
ORONTE
Je ne veux point, monsieur, d'une flamme importune Troubler aucunement votre bonne fortune.
ALCESTE
Je ne veux point, monsieur, jaloux ou non jaloux. Partager de son cœur rien du tout avec vous.
ORONTE
Si votre amour au mien lui semble préférable ^
ALCESTE
Si du moindre penchant elle est pour vous capable..;.
ORONTE
Je jure de n'y rien prétendre désormais.
ALCESTE
Je jure hautement de ne la voir jamais.
ORONTE
Madame, c'est à vous de parler sans contrainte.
ALCESTE
Madame, vous pouvez vous expliquer sans crainte.
4o6 LE MISANTHROPE.
OROATE.
Vous n'avez qu'à nous dire où s'attachent vos vœux.
ALCESTE
Vous n'avez qu'à trancher, et choisir de nous deux.
Quoi ! sur un pareil choix vous semblez être en peinel
ALCESTE
Quoi ! votre ame balance, et paroit incertaine !
CÉLIMÈNE
Mon dieu ! que cette instance est là hore de saison ! Et que vous témoignez tous deux peu de raison ! Je sais prendre parti sur cette préférence, Et ce n'est pas mon cœur maintenant qui balance : Il n'est point suspendu, sans doute, entre vous deux ; Et rien n'est sitôt fait que le choix de nos vœux. Mais je souffre, à vjrai dire, une gène trop forte Avprononcer en face un aveu de la sorte : Je trouve que ces mots , qui sont désobligeants , Ne se doivent point dire en présence des gens ; Qu'un cœur de son penchant donne assez de lumière, Sans qu'on nous fasse aller jusqu'à rompre eu visière. Et qu'il sufBt enfin que de plus doux témoins Instruisent un amant du malheur de ses soins.
ORONTE
Non, non ; un franc aveu n'a rien que j'appréhende, J'y consens pour ma part.
ALCESTE
Et moi , je le demande :
C'est son éclat sur- tout qu'ici j'ose exiger, Tlt je ne prétends point vous voir rien ménager.
ACTE V, SCÈNE II
Conserver tout le inonde est votre grande étude :
Mais plus d'amusement., et plus d'incertitude ;
il faut vous expliquer nettement là-dessus,
Ou bien pour un arrêt je prends votre refus. !
Je saurai, de ma part, expliquer ce silence,
Et me tiendrai pour dit tout le mal que j'en pense.
ORONTE
Je vous sais Itnt bon gré, monsieur, de ce courroux , Et je lui dis ici même cbose que vous.
CÉLIMÈNE
Que vous me fatiguez avec un tel caprice !
Ce que vous demandez a-t-il de la justice ?
Et ne vous dis-je pas quel motif me retient ?
J'en vais prendre pour juge Éliante qui vient. /
SCÈNE ni
ÉLIANTE, PHnjm'E,CÉUMENE, ORONTE,
ALCESTE
CELIMENE. '^
J6 me vois, ma cousine, ici persécutée
Par des gens dont Thumeur y paroit concertée.
Ils veulent, l'un et l'autre, avec même cbaleur.
Que je prononce entre eux le choix que fait mon cœur ;
Et que , par un arrêt qu'en face il me faut rendre , ;
Je défende à l'un d'eux tous les soins qu'il peut pren(|re.
Dites-moi si jamais cela se fait ainsi. î
ÉLIANTE
N'allez point là-dessus me consulter ici :
4o8 LE MISANTHROPE.
Peut-être y pourriez- vous être ma! adressée , Et je sais pour les gens qui disent leur pensée.
ORONTE
Madame, c*est en vain que vous vous défendez.
ALCESTE
Tous vos détours ici seront mal secondés.
ORONTE
Il faut, il faut parler, et lâcher la balance.
Il ne faut que poursuivre ^ garder le silence.
ORONTÊ.
Je ne veux qu'un seul mot pour finir nos débats.
ALCESTE
Et moi, je vous entends si vous ne parlez pas.
SCÈNE ÏV
ARS1N0É, CÉLIMENE, ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE, ACASTE, CLITANDRE, ORONTE.
ACASTE, à CcUmène.
Madame, nous venons tous deux, sans vous déplaire, Éclaircir avec vous une petite affaire.
. CLITATIDRE, à Oironle et à Alceste.
Fort à propos, messieurs, vous vous trouvez ici ; Et vous êtes mêlés dans cette affaire aussi.
■ .A^hiHfrh^àCélimène.
Madame, vous serez surprise de ma vue; Mais ce sont ces messieurs qui causent ma venue : Tous deu\ ils m'ont trouvée, et se sont plaints à moi
ACTE V, SCÈNE IV
D'un trait à qui nioa cœur ne sauroit prêter foi. i
J'ai du fond de votri; amt une trop haute efttime ^^
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime ; Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus fort^, Et, Famitié passant tor de petits discords, J*ai bien voulu chez vous leur faire compa^pie Pour vous voir vous laver de cette calomnie.
ACASTB.
Oui, madame , voyons d*un esprit adouci Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. Cette lettre par vous est écrite à Glitandre.
CLITANDRE
Vous avez pour Acaste écrit ce billet tendre. I
A c A s T E ^ à Oronte et à Alcesle. \
Messieurs, ces traits pour vous n^ont point d'obscurité. Et je ne doute pas que sa civilité A connoitre sa main n'ait trop su vous instruire. Mai» ceci vaut assez la peine de le lire :
Vous êtes un étrange homme, Clitaudre, de condamner mon enjouement, et de me reprocher que je n*ai jamais tant de joie que lorsque je ne suis pas avec vous. Il n*y a rien de pins injuste;^ et si vousne venez bien TÎte me denuindcr pardon de cette offense , je ne tous la pardonnerai de ma vie. Notre grand flandrin, de vicomte...
Ildevroit étreici.
Notre grand flandrinde vicomte, par qui tous 3. 3r»
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commencez vos plaintes, est un homme qui ne sauroit me revenir; et, depuis que je Fai vu,
/l trois quarts d'heure durant, cracher dans un puits pour faire des ronds, je n'ai pu jamais prendre bonne opinion de lui. Pour le petit marquis...
C'est moi-même, messieurs , sans nulle vanité.
Pour le petit marquis , qui me tint hier longtemps la main , je trouve qu'il n'y a ried de si mince que toute sa personne, et ce sont de ces mérites qui n'ont que la cape et l'épée» Pour l'homme aux rubans verts... \
( à Jlceste. ) * \
A vous le dé, monsieur.
Pour l'homme aux rubans verts, il me divertit quelquefois avec ses brusqueries et son cha^r
bourru; mais il est cent moments où je le trouve le plus fâcheux du monde. Et pour l'homme au sonnet... . • .
( à Oronte. ) \
Voici votre paquet.
Et pour l'homme au sonnet, qui s'est jeté dans leA i bel esprit , et veut être auteur malgré tout le / monde , je ne puis me donner la peine d'écouter ce qu'il dit ; et sa prose me fatigue autant que ses
ACTE V, SCÈNE IV. 4if
^ers. Metfez-Tous donc en tête que je ne me divertis pas toujours si bien que vous pensez; que je vous trouve à dire, «plus que je ne voudrois, % clans toutes les parties où Ton m'entraîne ; et que V c'est un merveilleux assaisonnement aux plaisirs qu'on goûte, que la présence des gens qu'on aime.
CLITANDRE
Me voici maintenant, moi.
I Votre Glitandre , dont vous me parlez, et qui fait I tant le doucereux, est le dernier des hommes \ g pour qui j'aurois de l'amitié. Il est extravagant '^ V de se persuader qu'on l'aime , et vous l'êtes de f croire qu'on ne vous aime pas. Changez, pour •être raisonnable , vos sentiments contré les siens ;
iet voyez-moi le plus que vous pourrez , pour m' aider à porter le chagrin d'en être obsédée.
D'un fort beau caractère on voit là le modèle , Madame,- et vous savez comment cela s'appelle. Il suffit. Nous allons, l'un et l'autre, en tous lieux Montrer de votre cœur le portrait glorieu.\.
ACASTE
J'aurois de quoi vous dire , et belle est la matière : Mais je ne vous tiens pas digne de ma colère ; Kt je vous ferai voir que les petits marquis *.
Ont, pour se consoler, des cœurs de plus haut prix. \
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ORONTE, PHILINTE
f Quoi ! de cette façon je vois qu'on me déchire, l
Après tout ce qu'à moi je vous ai vu m écrire ! ï Et votre cœur, paré dp beaux seisblants d'amoar, \ A tout le genre humain se promet tour-à-tour ! Allez, fétois trop dupe, et je vais ne plus Tétre ; ^ Vous me faites un bien, me faisant vous connoitre : ; J'y profite d'un cœur qu'ainsi vous me rendez, 9 Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. ( à Alceste. ) Monsieur, je ne fais plus d'obstacle à votre iUmaMy Et vous pouvez conclure affaire avec madame.
ACTE V, £GëNE VI
Un homme comme lui, de mérite et d'honneur, Et qui vous chérissoit avec idolâtrie, Devoit-il...
Laissez-moi, madame, je vous prie, Vider mes intérêts moi-même là-dessus ; Et ne vous chargez point de ces soins superflus. Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle, Il n'est point en état de payer ce grand zèle ; Et ce n'est pas à Vous que je pourrai songer. Si par un aatre choix je cherche à me venger.
ARSINOÉ
Hé ! croyez- vous, monsieur, qu'on ait cette pensée, ^.
Et que de vous aVoir on soit tant empressée ? \
Je vous trouve un esprit bien plein de vanité, '
Si de cette créance il peut s'être flatté.
^Le rebut de madame est une marchandise
Dont on auroit grand tort d'être si fort éprise.
Détroinpez-vous, de grâce, et portez-le moins haut : If Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut. * Vous ferez bien encor de soupirer pour elle ;
Et je brûle de voir une union si belle.
CÉLIMÈNE, ÉUANTE, ALCESTE, PHILINTE
ALCESTE, à Célimène.
Hé bien ! je me suis tu malgré ce que je voi, Et j'ai laissé parler tout le monde avant moi. Ai-je pris sur moi-même un assez long empire ?
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Et puis^j« maintenaot... ?
céLIMBlf E.
Oui , vous pouvez tout dire ;
Vous en êtes en droit, lorsque vous vous plaindrez ,
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez.
J*ai tort, je le confesse, et mon ame confuse I Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excuse. ' J'ai des autres ici méprisé le courroux ;
Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous.
Votre ressentiment, sans doute, est raisonnable;
Je sais combien je dois vous paroitre coupable, \ Que toute chose dit que j'ai pu vous trahir, I Et qu'enfin vous avez sujet de me haïr.
Faites-le , j'y consens. *
ALCESTE
/Hé ! le pui8*je, traîtresse ?
Puis-je ainsi triompher de toute ma tendresse ? ' 7 Et, quoique avec ardeur je veuille vous haïr, \
Trouvê-je un cœur en moi tout prêt à m'obéir ?
( à Éliante el à PhiUnte. ) Vous voyez ce que peut une indigne tendresse , . ••. Et je vous fais tous deux témoins de ma foiblesse. ; Mais, à voiis dire vrai , ce n*est pas encor tout. Et vous allez me voir la pousser jusqu'au bout , ji> Montrer que c'est à tort que sages on nous nomme, Ji^t que dans tous les cœurs il est toujours de Fhomme. ( à Célimkne. ) Oui , je veux bien , perfide , oublier vos forfaits ; \
J'en saurai , dans mon ame, excuser tous les traits, \ Et me les couvrirai du nom d'une foiblesse
ACTE V, SCÈNE Vil. 4i
Où le vice du temps porte votre jeunesse, Pourvu que votre cœuf veuille doDoer les mains Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains. Et que dans mon désert, où j'ai fait vœu de vivre, Vous soyez, sans tarder, résolue à me suivre. C^est par là seulement que , dans tous les esprits , Vous pouvez répafer le .mal de vos écrits. Et qu'après cet éclat qu'un noble cœur abhorre \
Il peut m' être permis de vous aimer encore.
célimène.
Moi , renoncer au monde avant que de vieillir ! ^
Et dans votre désert aller m'ensevelir !
ÂLCESTE. *-
Eh! s'il faut qu'à mes feux votre flamme réponde, Que vous doit importer tout le reste du monde ? Vos diesirs avec moi ne sont-ils pas contents? \
CÉI/IMÊNE. V
La solitude effraie une ame de vingt ans. '
Je ne sens point la mienne assez grande , assez forte. Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. Si le don de ma main peut contenter vos vœux<, >
Je pourrai mé résoudre à serrer de tels nœuds, \
Et l'hymen... |
ALCESTE
Non: mon cœur à présent vous déteste ,^V Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. Puisque vous n'êtes point en des liens si doux , Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous , 5 Allez, je vous refuse ; et ce sensible outrage De vos indignes fers pour Rimais me dégage.
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ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE
ALCESTE, à Eliante.
I Madame , cent vertus ornent votre beauté ,
I Et je n'ai vu qu'en vous de la sincérité ;
Lj.De vous , depuis long-temps , je fais un cas extrême :
* Mais laissez-moi toujours vous estimer de même ; Et souffrez que mon cœur, dans ses troubles divers, Ne se présente point à l'honneur de vos fers : Je m'en sens trop indigne, et commence à connoitre Que le ciel pour ce nœud ne m'avait point fait naître, Que ce seroit pour vous un hommage trop bas Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas ; Et qu'enfin...
ÉLIANTE
« Vous pouvez suivre cette pensée : ' Ma main de se donner n'est pas embarrassée ; . L Et voiJà votre ami, sans trop m'inquiéter, ^ Qui, si je l'en priois, la pourroit accepter.
PHILINTE
Ah ! cet honneur, madame, est toute mon envie, Etj'y sacrifierois et mon sang et ma vie. •
ALCESTE
Puissiez-vous, pour goûter de vrais contentements, L'un pour l'autre à jamais garder ces sentiments ! . Trahi de toutes parts, accablé d'injustices. Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices,
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La scène est à la campagne.
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SGANARELLE, MARTINE
SGAIf ARELLE.
Non, je te dis que je n en yeux rien faire, et que c*est à moi de parler et d*être le maître.
MARTINE
Et je te dis, moi, que je veux que tu vives à ma fantaisie , et que je ne me suis point mariée avec toi pour souffirir tes fredaines.
SOAN ARELLE.
Oh ! la grande fatigue que d'avoir un femme ! et qu'Aristote a bien raison, quand II dit qu'une femme est pire qu un démon !
MARTINE
Voyez un peu l'habile homme, avec son benêt d'Aristote !
Oui, habile homme. Trouve-moi un faiseur de fagots qui sache comme moi raisonner des choses, qui ait servi six ans un fameux médecin, et qui ait su dans son jeune âge son rudiment par cœur.
MARTINE
Peste du fou fieffé !
SGANARELLE
Peste de la carogne !
MARTINE
Que maudits soient l'heure et le jour où je m'avisai d'aller dire oui !
8GANARELLE.
Que maudit soit le bec cornu de notaire qui me fit signer ma ruine !
MARTINE
Cest bien à toi vraiment à te plaindre de cette affaire ! Devrois-tuêtre un seul moment sans rendre grâce au ciel de m* avoir pour ta femme ? et mëritois-tu d'épouser une personne comme moi ?
8GANARELLE.
n est vrai que tu me fis trop d'honneur, et que j'eus lieu de me louer la première nuit de nos noces ! Hé ! morbleu ! ne me fais point parler làdessus : je dirois de certaines choses....
ACTE I, SCÈNE I
MARTINE
Quoi ? quedirois-tu ?
8GMÂRELLE.
Baste , laissons là ce chapitre. Il suffit que nous savons ce que nous savons, et que tu fus bien heureuse de me trouver.
* MARTINE
Qu* appelles-tu bien heureuse de te trouver? Un homme qui me réduit à l'hôpital, un débauché, un traître, qui me mange tout ce que j'ai...
8GANARELLE.
Tu as menti , j'en bois une partie.
MARTINE
Qui me vend, pièce à pièce, tout ce qui est dans le logis!..!
8GAKARELLE.
Cest vivre de ménage.
MARTINE
Qui m'a été jusqu'au lit que j'avois !...
8GANARELLE.
Tu t'en lèveras plus matin.
MARTINE
Enfin qui ne laisse aucun meuble dans toute la maison !...
8GANARBLLE.
On en déménage plus aisément.
MARTINE
Et qui , du matin jusqu^au soir, ne fait que jouer et que boire !
SGANAAELLE.
Cest pour ne me point ennuyer.
MARTINE
Et que veux-tu pendant ce temps que je fasse avec ma famille ?
SGANAAELLE.
Tout ce qu'il te plaira.
MARTINE
' J*ai quatre pauvres petits enfants sur les bras...
SGANARELLE
Mets-les à terre.
MARTINE
Qui me demandent à toute heure du pain.
SGANARELLE
Donne-leur le fouet : quand j'ai bien bu et bien mangé, je veux que tout le monde soit soûl dans ma maison.
MARTINE
Et tu prétends, ivrogne, que les choses aillent toujours de même ?...
SGANARELLE
Ma femme, allons tout doucement, s'il vous plaît.
ACTE 1, SCÈNE I
MARTINE
Que j*endure éternellement tes insolences et tes débauches?...
SGANARELLE
Ne nous emportons point, ma femme.
MARTINE
Et que je ne sache pas trouver le moyen de te ran^^er à ton devoir?
SGANARELLE
Ma femme , vous savez que je n*ai pas Famé endurante, Qt que j'ai le bras assez bon.
MARTINE
Je me moque de tes menaces. ^
SGANARELLE
Ma petite femme, ma mie, votre peau vous démange, à votr^ ordinaire.
Je te montrerai bien que je ne te crains nullement.
SGANARELLE
Ma chère moitié, vous avez envie de me dérober quelque chose.
MARTINE
Grois-tu que je m'épouvante de tes paroles ?
SGANARELLE
Doux objet de mes vœux, je vous frotterai les oreilles.
MARTINE
Ivrogne qoe tu es ! •
SGAHARELLE.
Je vous battrai.
MARTINE
Sac à vin !
SGANARELLE
Je vous rosserai.
MARTINE
Infâme !
SGANARELLE
Je TOUS étrillerai.
Traître ! insolent ! trompeur ! lâche ! cocpiin ! pendard ! gueux ! bélître ! fripon l maraud ! voleur!...
SGANARELLE
Ah ! vous en voulez donc ?
(jSganarelle prend un bâton , et bat sa femme.) , MARTINE, criant.
Ah! ah!ah!ahr
SGANARELLE
Voilà le vrai moyen de vous apaiser.
M. ROBERT, SGANARELLE, MARTINE
H. ROBERT
Holà ! holà ! holà ! Fi ! Qu'est-ce ci ? Quelle infamie ! Peste soit le corpiin , de battre ainsi sa femme !
MARTiKE, à M. Robert.
Et je veux qu*il me batte , moi.
M. ROBERT
Ah ! j'y consens de tout mon cœur.
MARTINE
De quoi vous mêlez-vous ?
M. ROBERT
J*ai tort.
tfARTIKE.
Est-ce là votre affaire ?
M. ROBERT
Vous avez raison.
, MARTINE. '
Voyez un peu cet impertinent, qui veut empêcher les maris de battre leurs femmes !
M. ROBERT
Je me rétracte.
MARTINE
Qu*avez-vou8 à voir là-dessus f
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M. ROBERT
Rien.
MARTINE
£st-ce à vous d*y mettre le nez ?
M. ROBERT
Non.
MARTINE
Mélez-Yous de vos affaires.
M. ROBERT
Je ne dis plus mot.
n me plaît d*étre battue.
M. ROBERT
D*accord.
MARTINE
Ce n est pas à vos dépens.
M. ROBERT
Il est vrai.
MARTINE
Et vous êtes un sot de venir vous fourrer où vous n'avez que faire.
( Elle liêi donne un soufflet. ) M. ROBERT, à Sganarelle, Compère , je vous demande pardon de tout mon cœur. Faites ; rossez, battez comme il faut votre femme : je vous aiderai, si vous le voulez.
ACTE I, SCÈNE II. ii
SGANARELLE
n ne me plaît pas, moi.
M. ROBERT
Ah ! c*est une autre chose.
SGANARELLE
Je la yeux battre, si je le veux; et ne la veux pas battre , si je ne le veux pas.
M. ROBERT
Fort bien.
80AN ARELLE.
Cest ma femme, et non pas la vôtre.
M. ROBERT
Sans doute.
BOARARELLE.
Vous n*avez rien à me commander.
M. ROBERT
D'accord.
SGAHARELLE.
Je n* ai que faire de votre aide.
H. ROBERT
Très volontiers.
SGAHARELLE. '
Et VOUS êtes un impertinent de vous in(rërer des affaires d* autrui. Apprenez que Gicéron dit qu'entre L'arbre et le doigt il ne faut point mettre Vécorce. ( // bat M, Robert , et le chasse. )
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ACTE I, SCÈNE m. i
MARTINE
Non , je veux être en colère.
Fi! c*est une bagatelle. Allons, allons.
MARTINE
Laisse-moi là.
SGANARELLE
Touche, te dis-je.
MARTINE
Tu in*as trop maltraitée.
SGANARELLE
Hé bien! va, je te demande pardon, mets là ta main.
MARTINE
Je te le pardonne ; ( basy à part) mais tu le paieras.
SGANARELLE
Tu es une folle de prendre garde à cela : ce ^ont petites choses qui sont de temps en temps nécessaires dans l'amitié; et cinq ou six coups de bâton, entre gens qui s'aiment, ne font que ragaillardir l'affection. Va, je m'en vais au bois , et je te promets aujourd'hui plus d'un cent de fagots.
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SCÈNE IV
MARTINE
Va , quelque mine que je fasse, je n oublierai pas mon ressentiment; et je brûle en moi-même de trouyer les moyens de te punir des coups que tu m*as donnés. Je sais bien qu'une femme ^ toujours dans les mains de quoi se Ten(rer d'un mari ; mais c'est une punition trop délicate pour mon pendard : je veux une vengeance qui se fasse un peu mieux sentir ; et ce n'est pas contentement pourl'iniure que j'ai reçue.
VALÈRE, LUCAS, MARTINE
LUCAS, à ValèrCy sans voir Martine, Parguienne ! j'avons pris là tous deux une ^cble de commission ; etjen^ss^is pas, moi, ce que je pensons attraper.
vALÈnE, h Lucas y sans voir Martine.- Que veux-tu , mon pauvre nourricier ? il faut bieu obéir à notre maître : et puis , nous avons intérêt , l'un et l'autre , à la santé de sa fille , notre maîtresse ; et sans doute son mariage , différé par sa maladie, nous vaudra quelque récompense.
ACTE I, SCÈNE V. i
Horace , qui est libéral , a bonne part aux prétentions qu'on peut avoir sur sa personne ; et , quoiqu'elle ait fait yoir de Famitié pour un certain Léandre, tu sais bien que' son père n a jamais voulu consentir à le recevoir pour son gendre. MARTINE, rêvant à part, se croyan t seule. Ne puis-je point trouver quelque invention pour me venger ?
LTTCAS, a Valère. ' Mais quelle fantaisie s*est-il boutée là dans la tête, puisque les médecins y avont tous perdu leur latin ?
VALÈRE, h Lucas.
On trouve quelquefois, à force de cherfcher, ce qu on ne trouve pas d'abord ; et souvent en de ' simples lieux...
MARTiKE, se croyant toujours seule.
Oui , il faut que je m'en venge à quelque prix que ce soit. Ces coups 4^ bâton me reviennent au cœur, je ne les sauroi^ digérer; et... ( heurtant Valère et Lucas.)- Mil messieurs, je vous demande pardon; je ne vous voyois pas, et cherchois dans ma tête quelque chose qui m'embai^ rasse.
■ VAIiÈRE.
Chacun a ses soins dans le monde, et nous cherchons aussi ce que noue voudrions bien trouver.
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MARTINE
Seroit-ce quelque chose oùje vous puisse aider?
VALÈRE
Gela sepourroit faire , et nous tâchons de rencontrer quelque hahile homme , quelque médecin particulier, qui pût donner quelque soulagement à la fille de notre maître, attaquée d'une maladie qui lui a été tout d'un coup l'usage de la langue. Plusieurs médecins ont déjà épuisé toute leur science après elle : mais on trouve parfois des gens avec des secrets admirables, de certains Remèdes particuliers, qui font le plus souvent ce que les autres n'ont sa faire ; et c'est là ce que nous cherchons.
MARTINE, baSy à part.
Ah ! que le ciel m'inspire une admirable invention pour me venger de- mon pendard! ( haut^ Vous ne pouviez jamais vous mieux adresser pour rencontrer ce que vous cherchez; et nous avons un homme , le plus merveilleux homme du monde pour les maladies désespérées.
VALÈRE
Hé ! de grâce , où pouvons-nous le rencontrer?
MARTINE
Vous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que voilà, qui s'amuse à couper du bois..
ACTE I, SCÈNE V
LUCAS
Ud médecin qui coupe du bois ! ,
VALÈRE
Qui s* amuse à cueillir des simples , youlez-vous dire.
MARTINE
Non. C'est un homme extraordinaire qui se plaît à cela , fantasque , bizarre , quinteux , et que vous ne prendriez jamais pour ce qu'ils est. Il va vêtu d'une façon extravagante,, affecte quelquefois de paroître ignorant, tient sa science renfermée, et ne. fuit rien tant tous les jours que d'exercer les merveilleux talents qu'il a eus du ciel pour la médecine.
VALÈRE
C'est une chose admirable que tous les grands hommes ont toujours du caprice, quelque petit grain de folie mêlé à leur science.
MARTINE
La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peut croire , car elle va parfois j[usqu*à vouloir être battu pour demeurer d'accord de sa capacité ; et je vous donne avis que vous n'en viendrez pjas à bout, qu'il n'avouera jamais qu'il est médecin, s'il se le met en fantaisie, que vous ne preniez chacun un bâton, et ne le réduisiez, à» force de coups , à vous confesser à la fin ce qu'il vous
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cachera d^abord. Cest ainsi <pie nous en usons «piand nous ayons besoin de hii.
VALÈRE
Voilà une étrange folie !
MARTINE
Il est vrai: mais après cela, yous verrez qu*il fait des merveilles.
VALÈRE
Gomment s*appelie-t-il ?
MARTINE
n s'appelle Sganarelle. Mais il est aisé à connoître : c'est un homme qui a une large barbe noire , et qui porjte une fraise , avec un habit j aune et vert.
-LtrCAS.
Un habit jaune et vart ! Cest donc le médecin desparroquets?
VALÈRE
Mais est-il bien vrai qu'il soit si habile que vous le dites?
Gomment ! Cest un homme qui fait des miracles. Il y a six mois qu'une femme fut abandonnée de tous les autres médecins : on la tenoit morte il y avoit déjà six heures, et l'on se disposoit à l'ensevelir, lorsqu'on y fit venir de force l'homme dont nous parlons. Il lui mit, l'ayant vue, une
ACTE I, SCÈlfE V
petite goutte de je ne sais quoi dans la bouche ; et , dans le même instant, elle se leva de son lit, et se mit aussitôt à se promener dans sa chambre, comme si de rien n eût été,
LUCAS
Ah!
VALÈRE
Il falloit que ce fût quelque goutte d'or potable.
MARTINE
Cela pourroit bien être. Il n'y a pas trois semaines encore qu'un jeune enfant de douze ans tomba du haut.du clocher en bas, et se brisa sur le payé la tête, les bras et les jambes. On n'y eut pas plus tôt amené notre homme, qu'il le frotta par tout le corps d'un certain onguent qu'il sait faire ; et l'enfant aussitôt se leva sur ses pieds , et courut jouer à la fossette.
LUCAS
Ah!
VALÈRE
11 faut que cet homme-là ait la médecine universelle.
Qui en doute ?
^trCAS.
Tétigué! vlà justement l'homme qu'il nous faut. Allons vite le charcher.
VALÈRE. '
Nous VOUS remercions du plaisir que vous nous faites.
MARTINE
Mais souvenez-vous bien au moins de Vavertissement que je vous ai donné.
LrCAS.
Hé ! morguenne ! laissez-nous faire : s*il ne tient qu'à battre , la v^Tche est à nous.
VAL ÈRE, à Lucas.
Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette rencontre; et j'en conçois, pour moi, la meilleure espérance du monde.
SGANARELLE, VALÈRE, LUCAS
SGANARELLE, chaii tant derrière le théâtre. La, la, la.
VALÈRE
J'entends quelqu'un qui chante, et qui coupe du bois.
SGANARELLE, entrant sur le théâtre avec une bouteille à sa m ain, sans apercevoir Valère ni Lucas.
La, la, la... Ma foi, c'est assez travailler pour boire un coup. Prenons un peu d'haleine.
ACTE I, SCÈNE VI. ai
{après avoir hu, )
Voilà du bois qui est salé comme tous les diables.
{Il chxmte*)
QuHl^ sont doux,
Bouteille jolie,
Qu'ils sont doux.
Vos petits glougloux !
Mais mon sort feroit bien des jaloux,
Si vous étiez toujours remplie.
Ah ! bouteille ma mie.
Pourquoi vous videz-vouS ?
Allons , morbleu ! il ne faut point engendrer
de mélancolie.
VA LE RE, heiSy h Lucas.
Le voilà lui-même.
LUCAS, bas y a Valère.
Je pense que vous dites vrai, et que j*avons
bouté le nez dessus.
Voyons de près.
SGANARELLE, embrossant sa bouteille.
Ah! ma petite friponne! que je t*aime, mon petit bouchon !
(// chante. Apercevant Valère et Lucas qui t examinent y il baisse la voix.)
Mais mon sort... feroit bien... des jaloux. Si...
( voyant quon U examine de plu9 près. ) Que diable ! à qui en veulent ces gens-là ?
VALÈPtE, à Lucas Cest lui assurément. ,
LUCAS, à Valère, Le ylà tout craché comme on nous Fa défiguré.
( Sganarelle pose la bouteille à terre ; et Valère se baissant pour le saluer, comme il croit que c'est à dessein de la prendre, il la met de l'autre côté : Lucas faisant la même chose que Valère , Sganarelle reprend sa bouteille , et la tient contre son estomac , avec divers gestes qui font un jeu de théâtre. )
SGANARELLE, h part.
Ils consultent en me regardant. Quel dessein auroient-ils ?
VALÈRE
Monsieur, n est-ce pas vous qui. vous appelez Sganarelle ?
Hé! quoi?
VALÈRE
Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme Sganarelle.
SGANARELLE, se toumant vers Valèrcy puis vers Lucas.
Oui et non, selon ce que vous lui voulez.
ACTE I, SCÈNE VI
VALÈIIE.
Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités que nous pourrons.
SCAN ARELLE.
En ce cas , c'est moi qui se nomme S(];anarelle.
VALÈRE
Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On nous a adressés à vous pour ce que nous cherchons ; et nous venons implorer votre aide , dont nous avons besoin.
SCAN ARELLE.
Si c'est quelque chose , messieurs , qui dépende de mon petit négoce, je suis tout prêt à vous rendre service.
VALÈRE
Monsieur, c'est trop de (i;r9ce que vous nous faites. Mais, monsieur, couvrez-vous, s'il vous plaît ; le soleil pourroit vous incommoder.
LUCAS
Monsieur, boutez dessus.
SGAMARELtB, àparf.
Voici des gens bien pleins de cérémonie. ( // se couvre. )
VALÈRE
Monsieur, il ne faut pas trouver étrange que nous venions k vous : les habiles gens sont tou-
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jours recherchés ; et noos sommes instmits de
votre capacité.
SGAHABBLLK.
n est yrai, messienrs, qae je suis le premier homme du monde pour faire des fagots.
TALÈRK.
Ah! monsieur!...
SGANARKLLE.
Je n y ëpaiigne aucune chose, et les fais d*ane façon qu'il n*y a rien à dire.
VALÈRE
Monsieur, ce n^est pas cela dont il est question.
SGANARELLE
Mais aussi je les vends cent dix sous le cent.
YALÈRE.
Ne parlons point de cela, s'il vous plaît.
8GANARELLE.
Je vous promets que je ne saurois les donner à moins.
VALÈRE
Monsieur, nous savons les choses.
SGAHARELLE.
Si vous savez les choses , vous savez que je les vends cela.
VA L à R E.
Monsieur, c'est se moquer que...
ACTE 1, SCÈNE VI. ï
SGANAREL^E.
Je ne me moque point, je n*en puis rien rabattre.
VALÈRE
Parlons d'autre façon , de grâce.
jSGANARELLE.
Vous en pourrez trouver autre part à moins ; il y a fagots et fagots : mais pour ceux que je fais...
VALÈRE
Hé ! monsieur^ laissons là ce discours.
SGANARELLE
Je vous jure que vous ne les juriez pas , s*il s*en falloit un double.
VALÈRE
Hë!fi!
ftOAHARELLE.
Non, en conscience ; vous en paierez cela. Je vous parle sincèrement , et ne suis pas homme à surfaire.
VALÈRE
Faut-il, monsieur, quune personne comme vous s'amuse à ces grossières feintes ^ s'abaisse à parler de la sorte! qu'un homme si savant, un fameux médecin, comme vous êtes, veuille se déguiser aux yeux du monde, et tenir enterrét le» beaux talents qu'il a !
Il têt fou.
VA LE RE
De grâce, monsieur, ne dissimulez point avec nous.
tGANARELLE.
Gomment?
LtTCAS.
Tout ce tripotage ne sart de rian; je savons c*en que je savons.
SCAHAltCLLl.
Quoi donc? que me voules-vous dire ? Pour qui me prenez-vous ?
VALÈRE
Pour ce que vous êtes, pour un grand médecin.
8GANARELLE.
Médecin vous-même; je ne le suis point , et je ne Tai jamais été.
VALtR£,&a5.
Voilà sa folie qui le tient. ( haut. ) Monsieur, ne veuillez point nier les choses davantage; et n'en venons point, 8*il vous plaît, à de fâcheuses extrémités.
«OANARELLB.
A quoi donc?
VALÀRI.
A de certaines choses dont nous serions marris.
ACTE I, SCÈNE VI. ay
SOARARPLLE.
Parbleu \ yenez-en à tout ce qu'il toub plaira ; je ne suis point médecin, et ne sais ce que tous me voulez dire.
VALÈRE,6aS.
Je vois bien qu'il faut se servir du remède. ( haut. ) Monsieur, encore un coup , je vous prie d'avouer ce que vous êtes.
LUCAS
Hë 1 téti^é ! ne lantiponnez point davantage, et confessez à la franquette que v's êtes médecin.
8GANARBLLE, h part.
J'enrage.
VALÀBB.
A quoi bon nier ce qu'on sait ?
LUCAS
Pourquoi toutes ces fraimes-là ? A quoi est-ce que ça vous sart ?
^GANARELLE.
Messieurs , en un mot autant qu'en deux mille , je vous dis que je ne suis point médecin.
VALÈRE
Vous n'êtes point médecin ?
BOAITABELLB.
Non.
LUCAS
V n'êtes pas médecin ?
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«GAHARELLE.
Non, vous dis-je.
VALÈRB.
Puisque vous le voulez, il faut bien s*y résoudre. {Ils prennent chacun un bâton, et le frappent. )
SGANABELLB.
Ah! ah! messieurs , je suis tout ce qu'il vous plaira.
VALÈRE
Pourquoi , monsieur, nous ohliges-vous à celte violence?
LUCAS
A quoi bon nous bailler la peine de vous battre?
VALÈRE
Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde.
LOCAS.
Par ma figue! j'en sis fâche, franchement.
SGANARELLE
Que diable est-ce ci, messieurs? De çrace, est-ce pour rire , ou si tous deux vous extravaguez, de vouloir que je sois médecin ?
VALÈRB.
Quoi ! vous ne vous rendez pas encore , et vous vous défendez d'être médecin ?
ACTE I, SCÈNE Vf
SCANARELLE.
Diable emporte si je le suis !
LUCAS
Il ii*est pas yrai que vous sayez médecin ?
SGAVARELLE.
Non, la peste m*ëtouffe! ( /($ recommencent à le hattre.) Ab! ab! Hëbienl messieurs, oui, puisque vous le voulez, je suis médecin, je suis médecin ; apothicaire encore , si vous le trouvez bon. J*aime mieux consentir à tout que de me faire assommer. .
VALÈRE
Ab I yoilà qui y 9 bien, monsieur; je suis ravi de TOUS voir raisonnable.
LUCAS
Vous me boutez la joie au cœur, quand je TOUS yois parler comme ça.
TALE RE
Je VOUS demande pardon de toute mon ame.
LUCAS
Je vous demandons excuse de la libarté que j'avons prise.
sgaharelle, à part.
Ouais 1 seroit-ce bien moi qui me tromperois , et serois-je devenu médecin sans m*en être aperçu ?
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Monsieur, tous ne tous repentirez pas de nous montrer ce que tous êtes; et vous yeiTes assurément que vous en serez satisfait.
SCAITARELLE.
Mais 9 messieurs , dites-moi, ne tous trompezvous point vous-mêmes ? Ëst-il bien assure que je sois médecin?
LUCAS
Oui , par ma figue !
SGARARELLE.
Tout de bon?
VALÈRE
Sans doute.
6GANARELLE.'
Diable emporte si je le savois!
VALÈRE
Comment 1 vous êtes le plus habile médecin du monde.
SGAKARELLE.
Ah! ah!
LUCAS
Un médecin qui a guari je ne sais combien de maladies.
SGAM ARELLb.
Tudieu !
ACTE i, SCÈNE VI. 3i
VALÀRE.
Une femme ëtdit tenue pour morte il y avoit gix heures; elle ëtoit prête à < ensevelir, lorsqu*avec une goutte de quelque chose vous la fîtes revenir et marcher d'abord par la chambre.
sganArelle.
Peste !
LUCAS
Un petit enfant de douze ans se laissit choir du haut d'un clocher ; de quoi il eut la tête , les jambes et les bras cassés : et voiis , avec je ne sais quel onguent, vous fîtes qu'aussitôt il se relevit sur ses pieds , et s'en fut jouer à la fossette.
8GANARELLE.
Diantre !
YALÈRE.
Enfin, monsieur, vous aurez contentement avec nous, et vous gagnerez ce que vous voudrez , en vous laissant conduire où nous prétendons vous mener.
SGANARELLE
Je gagnerai ce que je voudrai ?
VALÈRE
Oui.
SGANARELLE
Àh ! je suis médecin , sans contredit. Je Tavois
oublié ; mais je m'en ressouviens. De quoi est-il question? Où faut-il se transporter?
Nous TOUS conduirons. Il est question d*aller voir une fille qui a perdu la parole.
SGANARELLE
Ma foi, je ne Fai pas trouvée.
VALÈRE
(6a5, à Lucas.) Il aime à rire, (à Sganarelle.) Allons, monsieur.
SGAVARELLE.
Sans une robe de médecin?
VALÈRE
Nous en prendrons une.
SGANARELLE, présentant sa bouteille à Falère.
Tenez cela, vous : voilà où je mets mes juleps. ( puis se tournant vers Lucas en crachant, )
Vous , marchez là-dessus, par ordonnance du médecin.
LUCAS
Palsanguenne ! v*là un médecin qui me plait : je pense qu*il réussira, car il est bouffon.
FIN DU PREMIER ACTE
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GÉRONTE, VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE
Oui, monsieur, je crois que vous serez satisfait ; et nous vous avons amené le plus ^prand médecin du monde.
LUCAS
Oh! morguenne! il faut tirer Téchelle après ceti-là ; et tous les autres ne sont pas daignes de li déchausser ses souliers.
VALÈRE
Cest un homme qui a fait des cures merveilleuses.
LUCAS
Qui a guari des gens qui étiant morts.
VALÈRE
Il est un peu capricieux, comme je vous ai dit; et parfois il a des moments où son esprit s'échappe, et ne paroit pa^ ce qu'il est.
LUCAS
Oui, il aime à bouffonner; et Tan diroit par-
fois , ne y*s en fléplaise , qu il a quelque petit coup
de hache à la tête.
VALÈRE
Mais , dans le fond , il est tout science ; et bien souvent il dit des choses tout-à-fait releyëes.
LUCAS
Quand il s'y boute, il parle tout fin draic conune s'il lisoit dans un livre.
VALÈRE
Sa réputation s'est déjà répandue ici ; et tout le monde vient à lui.
GÉRONTE
Je meurs d'envie de le voir : faites-le-moi vite venir.
VALÈRE
Je le vais quérir.
ACTE II, SCÈNE II
GÉROlilTE.
Ouais! nourrice m' amie , vousvous mêlex de bien des choses !
LtJCAS.
Taises-vous, notre minagère Jacquelaine; ce n*est pas à vous à bouter là votre nez.
JACQUELINE
Je vous dis et vous douze que tous ces médecins n'y feront rian que de Tiau claire ; que votre fille a besoin d'autre chose que de rhibarbe et de séné , et qu'un mari est un emplâtre qui guarit tous les maux des filles.
GÉRORTE.
Est-elle en état maintenant qu'on s'en voulût charger avec l'infirmité qu'elle a? Et lorsque j'ai été dans le dessein de la marier, ne s'est-elle pas ' opposée à mes volontés ?
JACQUELINE
Je le crois bian ; vous li vouliez bailler eun homme qu'aile n'aime point. Que ne preniaisvous ce monsieu Liandre , qui li touchoit au cœur? aile auroit été fort obéissante; et je m'en vais gager qu'il la prendroit, li, comme aile est, si vous la li vpuillais donner.
GÉRONTE
Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui faut ; il n'a pas du bien comme l'autre.
JAQUELIHE.
Il a eun ouéle qui est si riche , dont il est héri-
* ' i quie!
GÉROITTE.
Tons ces biens à yenir me semblent autant de chansons. Il n'est rien tel que ce qu'on tient, et l'on court (prand risque dé s'abuser lorsque l'on compte sur le bien qu'un autre vous garde. La mort n'a pas toujours les oreilles ouvertes aux vœux et aux prières de messieurs les héritiers ; et l'on a le temps d'avoir les dents longes lorsqu'on attend pour vivre le trépas de quelqu'un.
JACQUELINE
Enfin, j'ai toujours ouï dire qu'en mariage, comme ailleurs, contentement passe richesse. Les pères et les mères ont cette maudite coutume de demander toujours : Qu'a-t-ii ? et Qu'at-elle ? Et le compère Piarre a marié sa fille Simohette au gros Thomas pour un quarquié de vaigne qu'il avoit davantage que le jeune Robin, où elle avoit bouté son amiquié; et v'ià que la pauvre criature en est devenue jaune comme eun coing , et n a point profité tout depuis ce tempslà. C'est lin bel exemple pour vous , monsieu. On n'a que son plaisir en ce monde; et j'aimerois mieux bailler à ma fille eun bon mari qui li fût agriablfî, que toutes les rentes de la Biauss».
ACTE II, SCÈNE II
GÉRONTE
Peste ! madame la nourrice , comme vous déboisez! Taisez-vous, je vous prie; vous prenez trop de soin , et vous échauffez votre lait. LUCAS, fappanty à chaque phrase quil dit, sur l'épaule de Gérante,
Morgue ! tais-toi , tu es une impartinente. Monsieu n'a que faire de tes discours^ et il sait ce qu*il a à faire. Méle-toi de donner à téter à ton enfant 9 sans tant faire la raisonneuse. Monsieu est le père de sa fille ; et il est bon et sage pour voir ce qu'il li faut.
GÉRONTE
Tout doux ! oh ! tout doux !
LUCAS, frappant encore sur l'épaule de Gérante.
Monsieu, je veux un peu la mortifier, et li apprendre le respect qu'aile vous doit.
' GÉRONTE
Oui ; mais ces gestes ne sont pas nécessaires.
VALÈRE, SGANARELLE, GÉRONTE, LUCAS
JACQUELINE
VALÈRE
Monsieur, préparez-yous : voici votre médecin qui entre.
GÉRONTE, à Sganarelle.
Monsieur, je suis ravi de vous voir chez moi , et nous avons grand besoin de vous.
SGANARELLE, en Tobc de médecin avec un
chapeau des plus pointus, Hippocratedit... que nous nous «ouvrions tous deux.
GÉRONTE
Hippocrate dit cela ?
SGANARELLE
Oui.
GÉRONTE
Dans quel chapitre, s'il vous plait?
Dans son chapitre... des chapeaux.
GÉRONTE
Puisque Hippocrate le dit, il le faut faire.
A TOUS
GÉRONTE
Je ne suis pas médecin.
SGAITARELLB.
Vous n'êtes pas médecin?
GÉRONTE
Non vi'aiment.
SGANARELLE
Tout de bon?
GÉRONTE
Tout de bon. {Sganarelle prend un bâton, et' frappe Gérante.) Ah! ah! ah!
Vous êtes médecin maintenant, je n'ai jamais eu d'autres licences.
GÉRONTE, h Valère.
Quel diable d'homme m'avez-vous là amené?
TALÈRE.
Je vous ai bien dit que c'étoit un médecin goguenard.
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GÉRONTE
Oui : mais je Tenverrois promener avec ses (joguenarderies.
LUCAS
Ne prenez pas garde à ça, monsieu; ce n*est que pour rire.
GÉRONTE
Cette raillerie ne. me. plaît pas.
SGAMARELLE.
Monsieur, je vous demande pardon de la liberté ijue j'ai prise.
GÉRONTE
Monsieur, je suisTotre serviteur.
SGANARELLE
Je suis fâché...
GÉRONTE
Cela n*est rien.
Des coups de bâton...
GÉRONTE
Il n*y a pas de mal.
SGANARELLE
Que j'ai eu l'honneur de vous donner.
GÉRONTE
Ne parlons plus de cela. Monsieur, j*ai une fille qui est tombée dans une étrange maladie.
ACTE II, SCÈNE III. 4i
BGARARELLE.
Je suis ravi, monsieur, que Totre fille ait besoin de moi; et je souhaiterois de tout mon cœur que vous en eussiez besoin aussi , vous et toute votre famille, pour vous térao](paer Fenvie que j'ai de vous servir.
GÉRONTE
Je vous suis obligé de ces sentiments.
SGANARELLE
Je vous assure que c'est du meilleur de mon ame que je vous parle.
GÉRONTE
Cest trop d'honneur que vous me faites.
SGAMARELLE.
Comment s'appelle votre fille ?
GÉROVTE.
Lucinde.
8GAHARELLE.
Lucinde! Ah! beau nom à médicamenter ! Lucinde !
GÉRONTE
Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait.
SGANARELLE
Qui est cette grande femme-là ?
GÉRONTE
Cest la nourrice d'un petit enfant que j'ai.
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SGANARELLE, JACQUELINE, LUCAS
8GANARELLE, h part.
Peste! le joli meuble que voilà! (Aflut.),Ah! nourrice, charmante nourrice, ma médecine est la très humble esclave de votre nourri ceri^, et je voudrois bien être le petit poupon fortuné qui tétât le lait de vos bonnes grâces. (// lui porte la main sur le sein.) Tous mes remèdes , toute ma science, toute ma capacité est à votre service; et...
LUCAS
Avec votre parmission, monsieu le médecin, laissez là ma femme, je vous prie.
SGANARELLK.
Quoi! elle est votre femme?
LUCAS
Oui.
SGANARELLE
Ah! vraiment, je ne savoispas cela, et je m*en réjouis pour Famour de l'un et de l'autre. {Il fait semblant de vouloir embrasser Lucas , et embrasse la nourrice.)
LUCAS, tirant Sganarelle, et se remettant entre
lui et sa femme.
Tout doucement, s'il vous plait.
ACTE 11, SCÈNE IV
SGAMARELLE.
Je VOUS assure que je suis ravi que tous soyez unis ensemble : je la félicite d* avoir un mari comme vous; et je vous félicite, vous, d* avoir une femme si belle , si sage , si bien faite comme elle est. (Il fait encore semblant d'embrasser Lucas y tjui lui tend les bras; Sganarelle passe dessous, et embrasse encore la nourrice.) LUCAS, /e tirant encore.
Hé! tétigué! point tant de compliments, je vous supplie.
SGANARELLE
Ne voulez-vous pas que je me réjouisse avec TOUS d*un si bel assemblage ?
LUCAS
Avec moi tant qu il vous plaira ; mais avec ma femme, trêve de çarimonie.
SG.ANARELLE.
Je prends part également au bonheur de tous deux : et si je vous embrasse pour vous en témoigner ma joie, je l'embrasse de même pour lui en témoigner aussi. (// continue le même jeu.) LUCAS, le tirant pour la troisième fois.
Ah! vartigué, monsieu le médecin, que de lantiponnage!
GÉRONTE, SGANARELLE, LUCAS, JACQUELINE
GÉRONTE
Monsieur, voici tout-à-l'heure ma fille qu'on va vous amener.
SOANABELLE.
Je l'attends , monsieur, avec toute la médecine.
gérostb.
Où est-elle?
SGANARELLE, S« tOUChont IcffOnt.
Là-dedans.
GÉRONTE
Fort bien.
SGAH ARELLE.
Mais comme je m'intéresse à toute votre famille, il faut que j'essaie un peu le lait de votre nourrice, et que je visite son sein. (// s'approche de Jacqueline,) LUCAS, /e tirant y et lui faisant faire la pirouette.
Nannain , nannain ; je n'Avons que faire de ça.
SGANARELLE
C'est l'office du médecin de voir les tétons des nourrices.
ACTE II, SCÈNE y. 4S
LVGAS.
Il gnia office qui quieniie,je sis votre sarvitear.
SGANABELLE.
Â8-tu bien la hardiesse de t' opposer au méde« cin ? Hors de là.
LUCAS
Je me moque de ça.
SGANABELLE, en /e regardant de travers.
Je te donnerai la fièvre.
JACQUELINE, prenant Lucas par le bras, et lui faisant faire aussi la pirouette.
Ote-toi de là aussi ; est-ce que je ne sis pas assez grande pour me défendre moi-même, s'il me fait queuque chbse qui ne soit pas à faire?
LUCAS
Je ne veux pas qu il te tâte , moi.
Fi le vilain, qui est jaloux de sa femme!
GÉRONTE
Voici ma fille.
LUCINDE, GÉRONTË, SGANARELLE, VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE
SGAVÂRELLE.
Est-ce là la malade?
GÉROMTE.
Oui. Je n*ai qa*elle de fille; et f aurais tous les regrets du monde , si elle venoit à 9ioartr.
8GÂNARELLE.
Quelle s*en garde bien 1 II ne faut pas ()a*ell« meure sans Tordonnance du médecin.
GERONTE.
Allons, un siège.
SGANARELLE, ossis entre Géronte et Lucinde.
Voilà une malade qui n'est pas tant dégoûtante, et je tiens qu'un honmie bien sain s'en accommoderoit assez.
GÉROMTE.
Vous Tavez fait rire , monsieur.
8GANARELLE.
Tant mieux : lorsque le médecin fait rire le malade, c'est le meilleur signe du monde, (à Lucinde.) Hé bien ! de quoi est-il question ? Qu'avea- Tous? Quel est le mal que tous sentez?
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LuciHOE, portant sa main à sa bouche , h sa iéte , et sous son menton.
Haii, hi, hon, han.
SGAHARELLE.
Hé ! i|ae dites-vous ?
LUC INDE continue les m^mes gestes.
Han, hi, hou, han, han, hi, hon.
SGANARELLE
Quoi?
LUCIKDB.
Han, hi, hon.
SGANARELLE
Han, hi, hon, han, ha. Je ne vous entends point. Quel diable de langage est-ce là ?
GÉROBITE.
Monsieur, c'est Ih, sa maladie. Elle est devenue muette , sans que jusqu'ici on en ait pu savoir la cause ; et c'est un incident qui a fait reculer son mariage.
SGANABELLE.
Et pourquoi?
GÉRONTE
Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa guérison pour conclure les choses.
SGAHARBLLE.
Et qui est ce sot-là, qui ne veut pas que sa femme soit muette ?Plût à Dieu que la mienne eût
cette maladie ! je me garderois bien de la voulaÎF
guérir. ,
GÉRONTE
Enfin , monsieur, nous vous prions d'employer tous vos soins pour la soula{];er de son mal.
SCAN ABELLE.
Ah ! ne tous mettez pas en peine. Dites-moi un peu , ce mal l*oppresse-t-il beaucoup ?
GÉRONTE
Oui, monsieur.
SGÂNARELLE.
Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs ?
GERONTE.
Fort grandes.
SGAKARELLE.
G*ést fort bien fait. Va-t-elle où vous savez?
GÉRONTE
Oui.
Copieusement ?
GÉRONTE
Je n entends rien à cela.
SGANARELLE
La matière est-elie louable?
GÉROKTE.
Je ne me connois pas à ces choses.
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* soANÀnpLLE, àXuaWe.
Donne&-moi votre bra9. (à Géronte.) Voilà un pouls qui marque que votre fille est muette.
GÉAOEIÏE.
Hé ! oui, monsieur , c est là sou mal ; vous Fayez trouvé tout du premier coup.
SOASfARELLE.
Ha! ha!
JACQUELINE
Voyez comme il a deviné sa maladie !
8GAKARELLE.
P^ous autres ^ands médecins , nous connoissons d'abord les choses. Un ignorant auroit été embarrassé , et vous eût été dire , Cest ceci , c*est cela; mais moi, je touche au but du premier coup, et je vous apprends que votre fille est muette.
BK09TE
Oui ; mais je voudrois bien que vous me pussiez dire d'où cela vient.
SOAIfARELLE.
Il nest rien de pkv aisé; cela vient de ce qu'elle a perdu la parole.
oéroute.
Fort bien; mais la cause, s'il vous plaît, qui fait qu'elle a perdu la par<^e? '
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8GA1IAKELLE.
Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c'est rempéchement de Taction de sa langue.
GÉRONTE
Mais encore , vos sentiments sur cet empêchement de Faction de sa langue?
sgahabelle.
Aristote, là-dessus, dit... de fort belles choses.
GÉROVTE.
Je le crois.
' SGAnABELLB.
Ah ! c'ëtoit un grand homme !
GÉBONTE.-
Sans doute.
SGANABELLB.
Grand homme tout-à-fait ; un homme qui ëtoit ( levant le bras depuis le coude. ) plus grand que moi de tout cela. Pour retenir donc à notre raisonnement , je tiens que cet empêchement de Faction de sa langue est causé par de certaines humeurs qu* entre nous autres savants nous appelons humeurs peccantes ; peccantes, c*est-àdire... humeurs peccantes; d'autant que les vapeurs fermées par les exhalaisons des influences qui s'élèvent dans la région des maladies, venant. . . pour ainsi dire. . . à . . . Kntendez-vous le latin ? ■
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GÉROKTE.
£n aucune façon.
80ANAAELLE,ie Uvaut brusquemetit.
Vous n entendes point le latin?
GÉRONTE
Non.
SGAixKU'ELhEj avec enthousiasme.
Cabricias arci thuram ^ catalamuSysingulariter^
uominativû, hœc musa y la muse, bonus y 6ona,
bonum, Deus san dus y estne oratio latinas? etiam y
oui. QuareP Pourquoi? Quia substantivo, et ad'
jectivum y concordat in generiy numerumy etcasus,
GÉRONTE
Ah ! que n ai>je étudié !
JACQUELINE
L'hahile homme que vlà \
LUCAS
Oui , ça est si biau que je n'y entends goutte.
SGANARELLE
Or ces vapeurs dont je vous parle venant à passer, du côté gauche où est le foie, au côté droit où est le cœur, il se trouve que le poumon , que nous appelons en latin armyan , ayant communication avec le cerveau, que nous nommons entrée nasmus^ par le moyen de la veine cave, que nous appelons en hébreu cubilcy rencontre en son chemin lesdites vapeurs qui remplissent
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les ¥61111160163 de romoplate; et parceqne le»dites vapenn... comprenez bience raisoimemeiit, je y Où» prie... et parceque letdites Tapeiin ont une certaine malignité... écoutes bien ceci, je ▼009 conjure...
GÉBOHTB.
Oai.
ftOAlTABBLLS.
ont une certaine mali^té qui est causée... soyez attentif, s'il rons plaît...
GÉBOHTB.
Je le sais.
SGARABBLLB.
qai est causée par Tâcreté des iiumenrs engendrées dans la concavité du diaphragme^, il arrive que ces vapeurs... Ossabandus^ netfueiSf neffuer, potarinum , quipsa milus. Voilà justement ce qui fait que votre fille est muette.
JACQUELINE
Ah ! que ça est bian dit, notre homme !
LtJCAS.
■ Que n*ai-je la langue aussi bian pendue !
GÉRONTS.
On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Il n*y a qu'une seule chose qui m*a choqué : c'est l'endroit du foie et du cœur. Il me semble que vous les places autrement qu'ils ne sont; que le
ACTE II, SCÈNE VI
cceur est du côté gauche , et le foie du côté droit.
86ANARELLB.
Oui) cela étoit autrefois ainsi; mais nous ayons changé tout cela, et nous faisons maintenant la médecine d'une méthode toute nouvelle.
GÉROMTE.
Cest ce que je ne sayois pas, et je vous demande pardon de mon i(piorance.
SGANARELLE
Il n'y a pas de mal ; et vous n êtes pas obligé d*étre aussi habile que nous.
GÉRONTE
Assurément. Mais , monsieur, que croyex-voui qu'il faille faire à cette maladie ?
Ce que je crois qu'il faille faire ?
GÉROHTE.
Oui
/ SGANARELLE
Mon avis est qu'on la remette sur son lit, et qu'on lui fasse prendre pour remède quantité de pain trempé dans du vin.
GÉRONTE
Pourquoi cela, monsieur?
«GANARELLE.
Parcequ'ii y a dans le vin et le pain mêlés ensemble une vertu sympathique qui fait parler.
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Ne voyes-Toiu pas bien qu'on n« donne antre chose aux perroqpiets, et qn*ils apprennent à parler en mangeant de cela ?
GBRONTE.
Gela est vrai. Ah! le grand homme! Vite, quantité de pain et de vin.
Je reviendrai voir sur le soir en quel état elle sera.
GÉRONTE, SGANARELLE, JACQUELINE
SGANÂRELLB.
( à Jacqueline. ) Doucement , vous. ( à Gérante, ) Monsieur, voilà une nourrice à laquelle il faut que je fasse quelques petits remèdes.
JACQUELINE
Qui ? moi ? Je me porte le mieux du monde.
SGAAAnBLLE.
Tant pis, nourrice, tant pis. Cette grande santé est à craindre , et il ne sera pas mauvais de vous faire quelque petite saignée amiable, de vous donner quelque petit clystère dulcifiant.
GÉROMTK.
Mais , monsieur, voilà une mode que je ne corn*
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prends point. Pourquoi s'aller faire saigner quand on n'a poiiit de maladie?
SCAN AHELLE.
Il n'importe; la mode en est salutaire; et, comme on boit pour la soif à venir, il faut aussi se faire saigner pour la maladie à venir. JACQUELINE, en s'en a//ant.
Ma fi , je me moque de ça , et je ne veux point faire de mon corps une boutique d'apothicaire.
SGAHABELLE.
Vous êtes rétive aux remèdes; mais nous saurons vous soumettre à la raison.
GÉRONTE, SGANARELLE
Je VOUS donnç le bonjour.
' GÉRONTE
Attendez un peu, s'il vous plaît.
SGANARELLE
Que voulea^-vous faire ?
GÉRONTE
Vous donner de l'argent, monsieur.
SGANARELLE, tendant sa main par derrière^ tandis que Gérante ouvre sa bourse.
Je n'en prendrai pa.^, monsieur.
CÉBOKTK.
Monsieiir...
SGAHABELLE.
PoÎDt du tont.
GÉBOKTE.
Un petit moment.
SGAKABELLE.
En ancune façon.
GÉBOHTE.
De grâce !
8GA9ARELLE.
Vous VOUS moquez.
GÉBOSTE.
Voilà qui est fait.
8GARABELLE.
Je n en ferai rien.
GÉROaTE.
Hé!
SGAir ARELLE.
Ce n'est pas l'argent qui me fait agir.
GÉRONTE
Je le crois.
SGAtiARELLE, apfès avoiT pfis (argen t.
Cela est-il de poid»?
oÉRanTE.
Oui, monsieur.
SGAH ARELLE.
Je ne suis pas un médecin mercenaire.
LÉANDRE, SGANARELLE
LÉANDRE
Monsieur, il y a lon^^-temps que je vous attends , et je viens implorer votre assistance.
SGAI!fARELLE,/ut tâtunt le pOuls.
Voilà un pouls qui est fort mauvais.
LÉANDRE
Je ne suis point malade, monsieur; et ce n'est pas pour cela que je viens à vous.
SGANARELLE
Si vous n'êtes pas malade, que diable ne le dites-vous donc ?
LÉANDRE
r^on. Pour vous dire la chose en deux mots , je
m*appelle Léandre, qui suis amoureux de Lucinde que vous venez de visiter ; et comme, par la mauvaise humeur de son . père ^ toute sorte d'accès m*est fermée a,uprès d'elle, je me hasarde à vous prier de vouloir servir mon amour, et de me donner lieu d'exécuter un stratagème que j'ai trouvé pour lui pouvoir dire deux mots d'où dépendent absolument mon bonheur et ma vie.
SOA.NÀRELLE.
Pour qui me prenez -vous? Comment! oser vous adresser à moi pour vous servir dans votre amour, et vouloir ravaler la dignité de médecini à des emplois de cette nature !
LÉ ANDRE
Monsieur, ne faites point de bruit.
SGÂNARELLE, en le faisant rcculer.
J'en veux faire, moi. Vous êtes un impertinent.
LÉAKDRE.
Hé ! monsieur, doucement.
SGANARELLE
Un malavisé.
LÉANDRE
De grâce !
SGANARELLF.
Je vous apprendrai que je ne suis point homme ' à cela , et que c'est une insolence extrême...
OAN/1BELLE
De vouloir m'employer... ( recevant la bourse. ) Je ne parle pas pourrons, car vous êtes un honnête homme, et je serois ravi de tous rendre service : mais il y a de certains impertinents au monde qui viennent prendre les gens pour ce qu ils ne sont pas; et je vous avoue que cela me met en colère.
LÉANDRE
Je vous demande pardon , monsieur, de la liberté que...
SGAIVARELLE.
Vous VOUS moquez. De quoi est -il question?
LÉANDRE
Vous saurez donc , monsieur, que cette maladie que vous voulez guérir est une feinte maladie. Les médecins ont raisonné là-dessus comme .il faut; et ils n'ont pas manqué de dire que cela procédoit, qui du cerveau, qui des entrailles, qui de la rate, qui du foie : mais il est certain que l'amour en est la véritable cause , et que Lucinde n'a trouvé cette maladie que pour se délivrer d'un mariage dont elle étoit importunée. Mais, de crainte qu'on ne nous voie ensemble , retirons-
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noas d*ici ; et je "vous dirai en marchant ce (jàe je
souhaite de vous.
8GAVARELLB.
Allons, monsieur : tous m*ayez donné pour ▼otre amour une tendresse cpii n'est pas concevable; et j*y perdrai toute ma médecine, ou la malade crèvera, ou bien elle sera à vous.
LÉANDRE, SGANARELLE
LÉANDRE
Il me semble que je ne suis pas mal ainsi pour un apothicaire ; et, comme le père ne m*a guère vu, ce changement d'habit et de perruque est assez capable, je crois, de me déguiser à ses yeux.
SGANABELIE.
Sans doute.
LÉAHDRE.
Tout ce que je souhaiterois seroit de savoir cinq ou six grands mots de médecine pour parer mon discours et me donner Tair d*habile homme.
SGAIÏARELLE.
Allez, allez, tout cela n'est pas nécessaire; il suffit de Vhabit : et je n*en sais pas plus que vous.
LÉAKDRE.
Gomment ?
SGANARELLE
Piable emporte si j'entends rien en médecine ! 4. .6
Vous êtes honnête homme, et je veux bien me
confier à vous comme vous vous confiez à moi.
LÉANDRE
Quoi ! vous n êtes pas efFectivement...
SGANARELLE
Non , vous dis-je ; ils m'ont fait médecin malgré mes dents. Je ne m*étois jamais mêlé d'être si savant que cela ; et toutes mes études n*ont été que jusqu'en sixième. Je ne sais pas sur quoi cette ima^nation leur est venue ; mais quand j'ai vu qu'à toute force ils vouloient que je fusse médecin, je me suis résolu de l'être aux dépens da qui il appartiendra. Cependant vous ne sauriez croire comment Terreur s'est répandue, et de quelle façon chacun est endiablé à me croire habile homme. On me vient chercher de tous côtés; et, si les choses vont toujours de même, je suis d'avis de m en tenir toute ma vie à la médecine. Je trouve que c'est le métier le meilleur de tous ; car, soit qu'on fasse bien , ou soit qu'on fasse mal, on est toujours payé de même sorte. La méchante besogne ne retombe jamais sur notre dos ; et nous taillons comme il nous plaît sur l'étoffe où nous travaillons. Un cordonnier en faisant ^es souliers ne sauroit gâter un morceau de cuir qu'il n'en paie les pots cassés; mais ici l'on peut gâter un homme sans qu'il en coûte
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rien. Les bëyues ne sont point pour nous, et c*est toujours la faute de celui qui meurt. Enfin le bon de cette profession est qu!il y a parmi les morts une honnêteté, une discrétion la plus grande du monde ; et jamais ou n*en voit se plaindre du médecin qui Ta tué.
LÉàNDRB.
Il est vrai que les morts sont fort honnêtes gens sur cette matière.
SGANARELLE, voyant des hommes qui viennent
à lui.
Voilà des gens qui ont la mine de me venir consulter. ( h Léandre. ) Allez toujours m*attendre auprès du logis de votre maîtresse.
THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE
THIBAUT
Monsieur, je venons vous charcher, mon fils Perrin et moi.
SGANARfilLE. ^
Qu'ya-t-il?
THIBAUT
Sa pauvre mère, qui a nom ParrcUe, est dans un lit malade il y a six mois.
SGAHAHELLEf tendant la main comme pour re^ cevoir de l'argent.
Que Tonlez-yoïis que j*y fasse ?
THIBAUT
Je voudrions, monsieu , cjue vous nous baillis-» siez queuque petite drôlerie pour la guarir.
SGAITARBLLE.
Il faut voir. De quoi est-ce qu'elle est malade?
THIBAUT
Aile est malade d'hypocrisie , monsieu.
SGANARELLE
D'hypocrisie ?
THIBAUT
Oui , c'est-à-dire qu'aile est enflée par-tout ; et Tan dit que c'est quantité de sériosités qu'aile a dans le corps, et que son foie , son ventre, ou sa rate, comme vous voudrais l'appeler, au glieu de faire du sang, ne fait plus que de l'iau. Aile a , de deux jours l'un, la fièvre quotiguenne, avec des lassitudes et des douleurs dans les mufles des jambes. On entend dans sa gorge des fleumes qui sont tout prêts à l'étouffer ; et parfois il li prend des syncoles et des conversions, que je crayons qu^le est passée. J'avons dans notre village un apothicaire, révérence parler, qui li a donné je ne sais combien d'histoires ; et il m'en
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coÀte plus d'eune douzaine de bous écus en lave* ments,.ne ,v's eu déplaise^ en apostumes qu'on li a fait preildre, en infections de jacinthe, et en portions cordales. Mais tout ça , comme dit Tautre , n a été que de Tonguent miton ùiitaine. Il veloit li bailler d'une certaine drogue que Ton appelle du vin amétile ; mais j*ai-z-eu peur franchement que ça TenToyît a patres; et Tan dit que ces gros médecins tuont je ne sais combien dé monde avec cette invention-là.
SGANARELLE, tendant toujours la main .
Venons au fait, mon ami , venons au fait,
THIBAUT
Le fait est, monsieu, que je venons vous prier de nous dire ce qu'il faut que je fassions.
SGAH ARELLE.
Je ne vous entends point du tout.
PERRIN
Monsieu , ma mère est malade ; et v'ià deux écus que je vous apportons pour nous bailler queuque remède.
SGABàBELLE.
Ah! je vous entends, vous. Voilà un garçon qui parle clairement, et s'explique comme il faut. Vous dites que votre mère est |palade d'hydropisie, qu'elle est enflée pair tout le corps, qu'elle a la fièvre, avec des douleurs dans les jambes,
cc qull lui prend parfois des syncopes et des
convulsions, c'est-à-dire des ëvanoussements ?
PERRIN
Hé ! oui, monsieu, c'est justement ça.
SOARARELIfE.
J*ai compris d'iîbord vos paroles. Vous avez un père qui ne sait ce qu'il dit. Maintenant vous me demandez un remède.
PBRRIir.
Oui, monsieu«
SOAirARELLC.
Un remède pour la guérir ?
PERRIN
Cest comme je Fentendons.
8GAMARELLE.
Tenez, voilà un morceau de fromage qu'il faut que vous lui fassiez prendre.
PERRIN
Du fromage, monsieu?
SCANARELLE.
Oui; c'est un fromage préparé, où il entre de l'or, du corail et des perles, et quantité d'autres choses précieuses.
PERRIN
Monsieu, je vous sommes bien obligés; et j'ai- Ions H faire prendre ça lout-à-l'heurc.
SCÈNE III
JACQUELINE, SGANARELLE; LUCAS, dans le fond du théâtre,
SGAIVARBLLË.
Voici la belle nourrice. Ah l nourrioe de mon cœur, je suis ravi de cette Irencontre ; et votre vue est la rhubarbe , la casse et le sënë qui purgent toute la mélancohe de mon ame.
JACQUELINE
Par ma fi(];ué, monsieu le mëdecin, ça est trop bian dit pour moi, et je n'entends rian à tout votre latin.
SGANABELLE.
Devenez malade , nourripe , je vous prie ; deve-* nez malade pour l'amour de moi. J'aurois toutes les joies du monde de vous guérir.
JACQUELINE
Je sis votre sarvante ; j'aime bian mieux qu'an ne me guarisse pas.
SGANARELLE
Que je vous plains, belle nourrice, d*avoir un
mari jaloux et fâcheux comme celui que vous
avez!
JACQUELiSE.
Que v'iez-vous, monsieu? C'est pour la pënitence de mes fautes; et là où la chèvre est liée , il faut hian qu*alle y broute.
SGANARELLE
Gomment! un rustre comme cela! un homme qui vous observe toujours, et ne veut pas que personne vous parle !
JACQUEIilHE.
Hélas ! vous n avez rian vu encore ; et ce n*est qu*un petit échantillon de sa mauvaise himeur.
soaharelle.
Ëst<-il possible ! et qu'un homme ait l'ame assez basse pour maltraiter une personne comme vous ! Ah! que j*en sais, belle nourrice, et qui ne sont pas loin d'ici, qui se tiei^droient heureux de baiser seulement les petits bouts de vos petons! Pourquoi faut-il qu'une personne si bien faite soit tombée en de telles mains ! et qu'un franc animal , un brutal, un stupide, un sot... pardonnez -moi, nourrice, si je parle ainsi de votre mari...
JACQUELINE
Hé ! monsieu ! je sais bian qu'il mérite tous ces noms-là.
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SGARÂRELLE.
Oui , sans doute, nourrice , il les mérite ; et il mériteroit' encore que vous lui missiez quelque chose sur la tête, pour le punir des soupçons qu'il a.
JACQUELINE
11 est bian vrai que si je n'avois devant les yeux
que son intérêt , il pourroit m*obliger à queuque
étrange chose.
8GA11ARELLE.
Ma foi , vous ne feriez pas mal de vous venger de lui avec quelqu'un. Cest un homme, je vous le dis, qui mérite h^en cela; et, si j'étois assez heureux , belle nourrice, pour être choisi pour... (Dans le temps que Sganarelle tend les bras pour embrasser Jacqueline , Lucas passe sa tête par-dessous, et se met entre eux deux. Sganarelle et Jacqueline regardent Lucas y et sortent chacun de leur côté. )
SCÈHE IV.
GÉRONTE, LUCAS
GÉRONTE
Holà! Lucas, n'as -tu point vu ici notre médecin?
LUCAS
Eh oui, de par tous les diantres, je Tai vu, et ma femme aussi.
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GÉRONTE
Où est-ce donc qu'il peut être?
LVCAS.
Je ne sais; mais je voudrois qu'il fut à tous les (Tuèbles.
GÉRORTE.
Va-t'en voir un peu ce que fait ma fille.
SGANARELLE, LÉANDRE, GÉRONTE
GÉRONTE
Ah! monsieur, je demandois où vous étiez.
SGANARELLE
Je m'étois amusé dans votre cour à expulser le superflu de la boisson. Comment se porte la malade ?
GÉRONTE
Un peu plus mal depuis votre remède.
SGANARELLE
Tant mieux ; c'est signe qu'il opère.
GÉRONTE
Oui; mais en opérant je crains qu'il ne l'étouffé.
SGANARELLE
Ne vous mettez pas en peine ; j'ai des remèdes qui se moquent de tout , et je l'attends à l'agonie.
SGANARBLLE.
GÉROHTE.
8GAKARBLLE.
LUCINDE, GÉRONTE, LÉANDRE, JACQUELINE, SGANARELLE
JACQUELINE
Monsieu , v*là votre fille qui veut un peu marcher.
SGAEf ARELLE.
Cela lui fera du bien. Allez - vous - en , mon-
7a LE MÉDECIN MALGRÉ LUL
sieur l'apothicaire, tâter un peu son pouls, afin (pie je raisonne tantôt avec vous de sa maladie. (Sganarelle tire Gérante dans un coin du théâtre y et lui passe un bras sur les épaules pour Vempécher de tourner la tête du côté où sont Léandre et Lu-ctWe.) Monsieur, c'est une grande et subtile question entre les docteurs, de savoir si les femmes sont plus faciles à guérir que les hommes. Je vous prie d'ëcouter ceci , s'il vous plaît. Les uns disent que non , les autres disent que oui : et moi j e dis qu'oui et non ; d'autant que rincon(p*uitë des humeurs opaques qui se rencontrent au tempérament naturel des femmes étant cause que la partie brutale veut toujours prendre empire sur la sensitive, on voit que l'inégaUté.de leurs opinions dépend du mouvement oblique du cercle de la lune ; et comme le soleil, qui darde ses rayons sur la concavité de la terre, trouve... LUCiNDE, à Léandre, Non , je ne suis point du tout capable de chanr ger de sentiment. '
GÉBONTE.
Voilà ma fille -qui parle! O grande vertu du remède ! O admirable médecin ! Que je vous suis obligé, monsieur, de cette guérison merveilleuse } et que puis-je faire pour vous après un tel service?
ACTE llï, SCÈNE VI
SGANARELLE,5e promenant sur le théntiie , et s' éventant avec son chapeau.
Voilà une maladie qui va a bien donné de la peine !
LUGINDE.
Oui, mon père, j'ai recouvré la parole; mais je l'ai recouvrée pour vous dire que je n aurai jamais d'autre époux que Léandre, et que c'est inutilement que vous voulez me donner Horace.
OÉROKTE.
Mais...
LUCINDE
Bien n'est capable d'ébranler la résolution que j'ai prise.
GÉnONTE.
Quoi!...
LUCINDE
Vous m'opposerez en vain de belles raisons.
GÉRON'l'E.
Si...
LUCINDE
Tous vos discours ne serviront de rien.
GÉnONTE.
Je...
LUCINDE
Cest une chose où je suis déterminée.
cénoNTE.
Maïs...
LUCIHDE.
Il n est puissance paternelle qui me paisse obliger à me marier malgré moi.
OÉRONTE.
J'ai...
LUCIRDE.
Voas avez beau faire tons vos efforts.
GÉROITTE.
LUGINDE.
Mon cœur ne sauroit se soumettre à cette tyrannie.
GÉRONTE
La...
LUCIHDE.
Et je me jetterai plutôt dans un couvent, que (1* épouser un homme que je n'aime point.
OéRONTE.
Mais...
LUCIHDE, avec vivacité.
Non. En aucune façon. Point d'affaires. Vous perdez le temps. Je n'en ferai rien. Cela est résolu.
GÉRONTE
Ah ! quelle impétuosité de paroles ! Il n'y a pas
ACTE III, SCÈNE VI
moyen d*y résister, (^à Sganareile) Monsieur <f je vous prie de la faire redevenir muette.
SGANARELLE
C'est une chose qui m'est impossible. Tout ce cpie je puis faire pour votre service est de vous rendre sourd, si vous voulez.
OÉRONTE.
Je vous remercie, {à Lucinde.) Penses-tu donc. ..
LUCINDE
Non , toutes yoa raisons ne gagneront rien sur mon ame.
GÉROHTB.
Tu épouseras Horace dès ce soir.
LUCINDE
J'épouserai plutôt la mort.
soahahelle, à G^ronte.
Mon Dieu î arrêtez-vous , laissez-moi mëdicamenter cette affaire; c'est une maladie qui la tient, et je sais le remède qu'il y faut apporter.
GÉRONTE
Seroit-il possible, monsieur, que vous pussiez aussi guérir cette maladie d'esprit?
SGANARELLE
Oui; laissez- moi faire, j'ai des remèdes pour tout ; et notre apothicaire nous servira pour cette cure, (à Léandre. ) Un mot : vous voyez que l'ardeur quelle a pour ce Léandre est tout- à -fait
contraire aux volontës du père ; qu'il n*y a point de temps à perdre ; que les humeurs sont fort aigries ; et qu il est nécessaire de trouver promptement un remède à ce mal, qui pourroit empirer par le retardement. Pour moi , je n y en vois qu'un seul^ qui est une prise de fuite purgative, que vous mêlerez comme il faut avec deux dragnies de matrimonium en pilules. Peut-être ferat-elle quelque difficulté à prendre ce remède; mais , <;omme vous êtes habile homme* dans votre métier, c'est à vous de l'y résoudre , et de lui faire avaler la chose du mieux que vous pourrez. Allezvous-en lui faire faire un petit tour de jardin, afin de préparer les humeurs , tandis que j'entretiendrai ici son père ; mais sur- tout ne perdez point de temps. Au remède , vite ! au remède spécifique !
ACTE III, SCÈNE VII
GÉROSTE.
Avex-vous jamais vu une insolence pareille à la sienne ?
8GAHA,RELLB.
Les filles sont quelquefois un peu têtues.
GÉROHTE.
Vous ne sauriez croire comme elle est afiFolëe de ce Léandre.
SGAKARELLE.
La chaleur du sang fait cela dans les jeunes esprits.
GÉRONTE
Pour moi, dès que j*ai eu découvert la violence de cet amour, j*ai su tenir toujours ma fille renfermée.
8GANARELLE.
Vous avez fait sagement.
GÉRONTE
Et j*ai bien empêché qu'ils n'aient eu communication ensemble.
SGAHARELLE.
Fort bien.
GÉROHTE.
Ilseroit arrivé quelque folie, si j'avois souffert qu'ils se fussent vus.
SGANARELLE
iSans doute.
GÉRONTE
Et je crois qu'elle auroit été fille à s'en aller avec lui.
SGAIf AHELLE.
jCest prudemment raisonner.
GÉRONTE
On m'avertit qu'il fait tous ses efforts pour lui parler.
SGA,NARELLE.
Quel dr61e !
GÉRONTE
Mais il perdra son temps.
SGAN ARELLE.
Ha! ha!
GÉROIITE.
Et j'empêcherai bien qu'il ne la voif .
SGANARELLE
Il n'a pas affaire à un sot, et vous avez des rubriques qu'il ne sait pas. Plus fin que tous n'est pas béte.
MARTINE, SGANARELLE, LUCAS
MAHTINE, à Luùas.
Ah! mon Dieu! que j'ai eu de peine à trouver ce logis ! Dites-moi un peu des nouvelles du médecin que je vous ai donné.
LUCAS
Le v'ià qui va être pendu.
MARTIKE.
Quoi ! mon mari pendu ! Hélas ! et qu a-t-il fait pour cela? •
LUCAS
Il a fait enlever la fille de notre maître.
MABTIHE.
Hélas! mon cher mari, est-il bien vrai qu'on te va pendre ?
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SGANARELLE
Tu vois. Ah !
HARTIKE.
Faut-il que tu te laisses mourir ta {Nrésence de tant de ^ns !
SGARARELLE.
Que veux-tu que j*y fasse?
MARTINE
Encore, si tu avois achève de couper notre bois , je prendrois quelque consolation.
8GAVARELLE.
Retire-toi de là , tu me fends le cœur l
MARTINE.'
Non ; je veux demeurer pour tVncourager k la mort ; et je ne te quitterai point que je ne t'aie vu pendo.
SGANARELLE
Ah!
SGANARELLE, LUCAS, MARTINE
LÉA.NDRE.
Monsieur, je viens faire paroître Léandre à vos yeux, et remettre' Lucinde en votre pouvoir. Nous avons eu dessein de prendre la fuite nous deux, et de nous aller marier ensemble; mais éette entreprise a fait place à un procédé plus honnête. Je ne prétends point vous voler votre fille , et ce n est que de votre main que je veux la recevoir. Ce que je vous dirai , monsieur, c'est que je viens , tout-à-Theure, de recevoir des lettres par où j'apprends que mon oncle est mort, et que je suis héritier de tous ses biens.
GÉRONTE
Monsieur, votre vertu m'est tout-à-fait consi-
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dérable; et je vous donne ma fille avec la plus grande joie du monde.
8G AU ARELLE, h part, La médecine Fa échappé belle !
Puiscpie tu ne seras point pendu, rends-moi grâce d*étre médecin ; car c'est moi qui t*ai pro* curé cet honneur.
86ANARELLE.
Oui y c'est toi qui m'as procuré je ne sais combien de coups de bâton.
LÉANDRE,à Sganarelle,
L'effet en est trop beau pour en garder du ressentiment.
SGANARELLE
Soit. ( à Martine. ) Je te pardonne ces coups de bâton en faveur de la dignité où tu m'as élevé : mais prépare-toi désormais à vivre dans un grand Vespect avec un homme de ma conséquence ; et songe que la colère d'un médecin est plus .à craindre qu'on ne peut croire.
MELICERTE,
PASTORALE HÉROÏQUE EN DEUX ACTES, Représentée le 2 décembre 1666.
PERSONNAGES
MÉUCERTE, bergère.
DAPHNÉ, bergère.
ÉROXÈNE, bergère.
MTRTIL, amaDt de Mélicerte.
ACANTE, amant de Daphné.
TIRÈNE, amant d'Éroxène.
LICARSIS, pâtre, cru père de Myrtil.
CORINNE, confidente de Mélicerte.
NIC ANDRE, berger.
MOPSE, berger, cru oncle de Mélicerte.
La scène est en Tbessalie, dans la vallée de Tempe.
MELICERTK
SCÈNE I
DAPHNÉ, ÉROXÈNE, ACANTE, TIRÈNE.
ACANTB.
Ah ! charmante Daphoé !
TIBBNE.
Trop aimable Éroxèaot
DAPHNÉ
Acante, laisse-moi.
BaoxàNE-
Ne me suis point, Tirène.
ACANTE, ^ Daphné.
Pourquoi me chassesrtu?
TiABNE, à Eroxhte.
Pourquoi fuis-tu mes p9s?
DAPHNÉ, à Acante.
Tu me plais loin de moi.
ÉROXÈNB, à Tirène.
Je m*aime où tu n'es pas.
ACANTE
Ne cesseras-tu point cette rigueur mortelle? 4. 8
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Ne cesseras-tu point de m' être si cruelle ?
DAPHNB.
Ne cesseras-tu point tes inutiles vœux ?
ÉROXÈNE.
Ne cesseras-tu point de m'étre si fâcheux ?
ACANTE
Si tu n*en prends pitié, je succombe à ma peine,
(^ TIRÈNE.
Si tu ne me secours, ma mort est trop certaine.
DAPHNÉ
Si tu ne veux partir, je vais quitter ce lieu.
ÉROXÈNE.
Si tu veux demeurer, je te vais dire adieu.
AGANTE.
Hé bien! en m'éloignant je te vais satisfaire.
TIRÈNE.
Mon départ va tfôter ce qui peut te déplaire.
AGANTE.
Généreuse Éroxëne, en faveur de Vues feux
Daigne au moins, par pitié, lui dire un mot ou deux.
TIRÈNE.
Obligeante Daphné , parle à cette inhumaine , Et sache d*où pour moi procède tant de haine.
SCÈNE IL
DAPHNÉ, ÉROXÈNE.
ÉROXÈNE.
Acaote a du mérite , et f aime teodrement; iVoù vient que tu loi fais ud si dur traitement?
' DAPHNB. *
Tirène vaut beaucoup, et languit pour tes charmes ; D'où vient que sans pitié tu vois couler ses larmes?
BROXÀNE.
Puisque j*ai fait ici la demande avant toi, La raison te condamne à répondre avant moi.
DAPHNÉ
Pour tous les soins d'Acante on me voit inflexible, Parcequ'à d*autres vœux je me trouve sensible.
ÉROXÈNE.
Je ne fais pour Tirène éclater que rigueur, Parcequ*un autre choix est maître de mon cœur.
DAPHNÉ
Pnis*je savoir de toi ce choix qu'on te voit taire?
ÉROXÈNE.
Oui, si tu veux du tien m'apprendre le mystère.
DAPHNÉ
Sans te nommer celui qu amour m*a fait choisir,, Je puis facilement contenter ton désir; Et de la main d'Atis, ce peintre inimitable, J'en garde dans ma poche un portrait admirable , Qui jusqu'au moindre trait lui ressemble si fort,
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Qu'il est sûr que tes yeux le connoitront d*abord.
ÉROXÈNB.
Je puis te contenter par une même voie , Et payer ton secret en pareille monnoie. J*ai de la main aussi de ce peintre fameux Un aimable portrait de l'objet de mes vœux , Si plein de tous ses traits et de sa grâce extrême , Que tu pourras d'abord te le nommer (oi-meme.
DAPHIIB.
La boite que le peintre a fait faire pour moi Est tout-à-fait semblable k celle que je voi.
ÉROXBNE.
Il est vrai, Tune k Taulre entièrement ressemble, Et certe il faut qu'Atis les ait fait faire ensemble.
OAPHNB.
Faisons en même temps, par un peu de couleurs. Confidence à nos yeux du secret de nos cceurs.
BaOXBME.
Voyons à qui plus vite entendra ce langage. Et qui parle le mieux, de l'un ou l'autre ouvrage.
I>APHNB.
La méprise est plaisante, et ta te brouilles bien; Au lieu de ton portrait , tu m'as rendu le mien.
ÉROXÈSiB.
Il est vrai; je ne sais comme j'ai fait la chose.
DAPHNi.
Donne. De cette erreur ta rêverie est cause.
EROXBNE.
Que veut dire ceci ? Nous nous jouons , je croi : Tu Aûs de ces portraits même chose que moi.
ACTE I, SCÈNE II
DAPHNÉ
Certes c^est pour en rire, et tu peux me le rendre. EROXÈNE, mdXant les deux portraits tun à côté de
t autre.
Voici le vrai moyen de ne se point méprendre.
DAPHNÉ
De mes sens prévenus est-ce une illusion?
ÉROXÈNE.
Mon ame sur mes yeux fait-elle impression?
DAPHNÉ
Myrtil à mes regards s'offre dans cet ouvrage.
BHOXiNE.
De Myrtil dans ces traits je rencontre l'image.
DAPHNÉ
Cest le jeune Myrtil qui fait naître mes feux.
ÉROXÈNE. '
Cest au jeune Myrtil que tendent tous mes .vœux.
DAPHNÉ
Je venois aujourd'hui te prier de lui dire
liCs soins que pour son sort son mérite m'inspire.
ÉROXÈNE.
Je venois te chercher pour servir mon ardeur Dans le dessein que j'ai de m'assurer son cœur.
DAPHNÉ
Cette ardeur qu'il t'inspire est-elle si' puissante?
ÉROXÈNE.
L'aimes-tu d'une amour qui soit si violente?
DAPHNÉ
Il n'est point de froideur qu'il ne puisse enflammer, Et sa grâce naissante a de quoi tout charmer.
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éftOXÈNE.
li n'est nymphe en faimant qui ne se tint heureuse; Et Diane, sans honte ^ e« seroit amoureiise.
DAPHNIE.
Rien que son air charmant ne me toudie anjoEonlliui; Et si favois cent cœurs ^ ils seraient tous pour lui.
BROXJBHB. . ^
Il efface à mes yeux tout ce qm*t>B voit paroître; Et si j*avois un sceptre , il en seroijt le maître.
DJLPHNé.
Ce seroit donc en vaiB qu'à chacune , en ce jour. On nous voudroit du sein arracher cet amour ; Nos âmes dans leurs vaseux isent trop bien affermies. Ne tâchons, s'il se peut, qu'à demeurer amies , Et puisqu'on même temps, pour le même sujet , Nous avons toutes deux formé même projet. Mettons dans ce «lébat la franchise en usage , Ne prenons Tune et l'autre -aucun lâche avantage , Et courons nous ouvrir ensemble àlioarsis Des tendres sentiments où nous jette son fik.
ÉROXÈNB.
J'ai peine à concevoir, tant la snrfrrise est forte. Comme un tel fils «st né d'un père de la sorte ; Et sa taille , son air , sa parole et ses yeux, Feroient croire'qu'il est issu du sang des dieux. Mais enfin j'y souscris, courons trouver ce père, Allons lui de nos cœurs découvrir le mystère; Et consentons qu'après Myrtil entre nous deux Décide par son choix ce combat de nos vœux.
SCÈNE III
LICARSIS, MOPSE, NICANDRE.
NiCANDRE, à licarsis.
Dis- nous donc ta nouvelle.
LICAllSIB.
Ail ! que vous me pressez !
Gela ne se dît pas comme vous le pensez.
MOPSB.
Que de sottes laçons, et que de badinage ! Ménalque pour chanter n*en fait pas davantage.
tlGARSIS.
Parmi les curieux des affaires d'état,
Une nouvelle à dire est d'un puissant éclat.
Je me veux mettre un peu sur l'homme d'importance ,
Et jouir quelque temps de votre impatience.
NICAMDRE.
Veux- tu par tes délais nous fatiguer tous deux?
MOPSE
Prends-tu quelque plaisir à te rendre fâcheux?
IfICANDAE.
De grâce , parle, et mets ces mines en arrière.
LICARSIS.
Priez-moi donc tous deux de la bonne manière, Et me dites chacun qud don vous me ferez
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Pour obteDir 'de moi ce que vous desirez.
MOPSÉ.
La peste soit du fat! Laissons-le là , Nicandre; Il brûle de parler, bien plus que nous d^entendre. La nouyelle lui pèse: il veut s*en décharger; Et ne Fécouter pas est le faire enrager.
LICARSIS.
Hé!
NICANDRE
Te voilà puni de tes fa'çons de faire.
LICARSIS.
Je m'en vais vous le dire, écoutez.
MOPse.
Point d'affaire. .
LICARSIS.
Quoi ! vous ne voulez pas m*entendre?
NICANDRE
Non.
LICARSIS.
Hé bien!
3e ne dirai donc mot, et vous ne saurez rien.
ACTE 1, SCÈNE III
NICANDRE
Nous n'avons pas envie aussi ^e rien savoir.
LICARSIS.
Je vis cent choses là ravissantes à voir :
Ce ne sont qtte seigneurs, qui , des pieds à la tète ,
Sont brillants et parés comme au jour d'une fête;
Ils surprennent la vue ; et nos prés au printemps ,
Avec toutes leurs fleurs, sont bien moins éclatants.
Pour le prince, entre tous sans peine on le remarque,
Et d'une stade loin il sent son grand monarque :
Dans toute sa personne il a je ne sais quoi
Qui d'abord fait juger que c'est un maître roi.
il le fait d'une grâce à nulle autre seconde;
Et Cela, sans mentir, lui sied (e mieux du monde.
On ne croiroit jamais comme de toutes parts
Toute sa cour s'empresse à chercher ses regards :
Ce sont autour de lui confusions plaisantes;
Et l'on diroit d'un tas de mouches reluisantes
Qui suivent en tous lieux un doux rayon de miel.
Enfin l'cm ne voit rien de si beau sous le ciel ;
Et la fête de Pan , parmi nous si chérie ,
Auprès de ce spectacle est une gueuserie.
Mais puisque sur le fier vous vous tenez si bien ,
Je garde ma nouvelle, et ne veux dire rien.
MO FSE.
Et nous ne te voulons aucunement entendre.
LICARSIS.
Allez vous promener.
SCÈNE IV
ÉROXÈNE, DAPHNÉ, LICARSIS.
LICARSI8, se enfant seul.
C'est de cette façon que Ton punit les gens, Quand ils font les benêts et les impertinents.
l^APHNB.
Le ciel tienne, pasteur, tqs brebis toujours saines!
ÉROXÈNB.
Cérès tienne de grains vos granges toujours pleines?
LICARSlS.
Et le grand Pan tous donne à chacime un époux Qui vous aime beaucoup, et soit digne de vous!
DAPHNÉ
Ah ! Licàrsis, nos vœux à même but aspirent.
ÉaoxÈNE.
Cest pour le même objet que nos deux cœurs soupirent.
OAPHNÉ.
Et l'Amour, cet enfant qui cause nos langueurs , A pris chez vous le trait dont il blesse nos cœ.nrs.
ÉROXÈNE.
Et nous venons ici chercher votre alliance , Et voir qui de nous deux aura la préférence.
LICARSIS.
Nymphes...
DAPHNÉ
Pour ce bien seul nous poussons des soupirs.
LItCARSIS.
Je suis...
ACTE 1, SCÈNE IV. gS
BiioxèNE.
A ce bonheur tendent tous nos désirs.
DAPHNé.
Cest un peu librement exprimer sa pensée.
LICARSIS.
Pourquoi? '
ÉROXÈNB.
La bienséance y semble un peu blessée.
LICARSIS. '
Ah ! point.
DAPHNÉ
Mais quand le coeur brûle d'un noble feu, On peut, sans nulle honte, en faire un libre aveu.
LICARSIS.
Je...
éROXÈNE.
Cette liberté nous peut être permise.
Et du choix deTnos cœurs la beauté l'autorise.
LICARSIS.
C'est blesser ma pudeur que me flatter ainsi.
ÉROXÈNE.
Noi\, non , n'affectez point de modestie ici.
DAPHNÉ
Enfin tout notre bien est en votre puissance.
ÉROXCNB.
C'est de vous que dépend notre unique espérance.
DAPHNÉ
Trouverons- nous en vous quelques difficultés?
LICARSIS.
Ah!
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BROXÈNB
Nos vœux , dites-moi , seroot-ils rejetés ?
LICAR8IS.
Non ; j'ai f^a du ciel une ame peu cruelle :
Je tiens de feu ma femme; et je me sens, comme elle,
Pour les désirs d*autnii beaucoup d'humanité ,
Et je ne suis point homme à garder de fierté.
DAPHNB.
Accordez donc Myrtil à notre amoureux zèle.
ÉROXÈNE.
Et souffrez que son choix régie notre querelle.
LICARSIS.
MyrtiH
nAPBNÉ.
Oui> c*est Myrtil que de vous nous voulons.
BROXÈNB.
De qui pensez-yous donc qu'ici nous vous parlons?
LICARSIS.
Je ne sais ; mais Myrtil n'est guère dans un âge Qui spit propre à ranger au joug du mariage.
DAPHNÉ
Son mérite naissant peut frapper d'autres yeux; Et l'on veut s'engager un bien si précieux, Prévenir d'autres cœurs , et braver la fortune Sous les fermes liens d'une chaîne commune.
BROXBNE.
Comme par son esprit et ses autres brillants il rompt l'ordre commun, et devance le temp», Notre flamme pour lui veut en faire de même, Et régler tous ses vœux sur son mérite extrême.
ACTE I, SCÈNE IV
LICARSIS.
Il est yrai^qu'à son âge il surprend quelquefois; Et cet Athénien qui fut chez moi vingt mois, Qui, le trouvant joli , se mit en fantaisie De lui remplir l'esprit de sa philosophie, Sur de certains discours l'a rendu si profond, Que , tout grand que je suis, souvent il me confond. Mais, avec tout cela, ce n'est encor qu'enfance , Et son fait est mêlé de beaucoup d'innocence.
DAPHVé.
Il n'est point tant enfant, qu*à le voir chaque jour Je ne le croie atteint déjà d^un peu d*amour; Et plus d'une aventure à mes yeux s*est offerte Où j'ai connu qu'il suit la jeune Mélicerte.
ÉROXÈNE.
Ils pourroient bien s'aimer, et je vois...
LICARSIS.
Franc abus.
Pour elle , passe encore, elle a deux ans de plus ; Et deux ans, dans son sexe, est une grande avance. Mais pour lui, le jeu seul l'occupe tout, je pense. Et les petits désirs de se voir ajusté Ainsi que les bergejs de haute qualité.
nAPHNÉ.
Enfin nous desirons par le nœud d'hyménée Attacher sa fortune à notre (festinée.
ÉROXÈNE.
Nous voulons, l'une et l'autre, avec pareille ardeur. Nous assurer de loin l'empire de son cœur.
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Je m'en tiens honoré plus qu'on ne sauroit croirar^ Je suis un pauvre pâtre ; et ce m'est trop de gloire Que deux nymphes d'un rang le plus haut du pays Disputent à se faire un époux de mon fils-. Puisqu'il vous plaît qu'ainsi la chose s'exécute , Je consens que son choix règle votre dispute; Et celle qu'à Fécart laissera cet arrêt Pourra , pour son recours, m'épouser, s'il lui plaît. C'est toujours même sang , et presque même chose. Mais le voici. Souffrez qu'un peu je le dispose. Il tient quelque moineau qu'il a pris fraîchement : Et voilà ses amours et son attachement.
SCÈNE V
ÉROXÈNE, DâPHNÉ et LIGâRSIS, dans U fond du théâtre-, MYRTIL.
MTRTIL, ae croyant seul, et tenant un nwineau don»
une cage. "^
Innocente petite béte, Qui contre ce qui vou» arrête Vous débattez tant à mes yeux , De votre liberté oe plaignez poiot la perte r Votre destin est glorieux, Je vous ai pris pour Mélicerte ; Elle vous baisera vous prenant daos sa main; Et de vous mettre en son sein Elle vous fera la grâce.
ACTE 1, SCÈNE V
£st-il un sort au monde et plus doux et pfais beau? Et (]^ui des rois, hélas! heureux petit moineau, Ne voudrait être en votre place?
LICARSIS.
Myrtil ! Myrtil ! un mot. Laissons là ces joyaux ; Il s'agit d'autre chose ici que de moineaux. Ces deux nymphes, Myrtil, à-la-fois te prétendent. Et tout jeune déjà pour époux te demandent; Je dois par un hymen t^engager à leurs vœux. Et c'est toi que Ton veut qui choisisses des deux.
MTRTIL.
Ces nymphes?
LICARSIS.
Oui. Des deux tu peux en choisir une.
Vois quel est ton bonheur, et bénis la fortune.
MTRTIL.
Ce choix qui m'est offert peut-il m'étre un bonheur, S'il n'est aucunement souhaité de mon cœur?
LICARSIS.
Enfin qu'on le reçoive ; et que , sans se confondre, A l'honneur qu'elle^ font on songe à bien répondre.
ÉROXàNE.
Malgré cette fierté qui régne parmi nous ,
Deux nymphes, ô Myrtil, viennent s'offrir à vous;
Et de vos qualités les merveilles écloses
Font que nous renversons ici Tordre des choses.
OAPHNB.
Nous vous laissons, Myrtil, pour l'avis le meilleur, Consulter sur ce choix vos yeux et votre cœur ; Et nous n'en voulons point prévenir les suffrages
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Par un récit paré de tous nos avantages.
MTRTIL.
C'est me faire un honneur dont l'éclat me surprend ;
Mais cet honneur pour moi, je l'avoue , est trop grand.
A vos rares bontés il faut que je m*oppose :
Pour mériter ce sort , je suis trop peu de chose;
Et je serois fâché , quels qu'en soient les appas.
Qu'on vous blâmât pour moi de faire un choix trop bas.
ÉROXÈNE.
Contentez nos désirs , quoi qu on en puisse croire ; Et ne vous chargez point du soin de notre gloire.
DAPHNÉ
Non , ne descendez point dans ces humilités , Et laissez-nous juger ce que vous méritez.
MTBTIL.
Le choix qui m'est offert s'oppose à votre attente, Et peut seul empêcher que mon cœur vous contente. Le moyen de choisir de deux grandes beautés , Égales en naissance et rares qualités ! Rejeter Tune ou Fautre est un crime effroyable , Et n'en choisir aucune est bien plus raisonnable.
ÉROXÈNE.
Mais en faisant refus de répondre à nos vœux , Au lieu d'une y Myrtil , vous en outragez deux.
DAPHNÉ
Puisque nous consentons à l'arrêt qu'on peut rendre, Ces raisons ne font rien à vouloir s'en défendre.
MTRTIL.
Hé bien! si ces raisons ne tous satisfont pas, Celle-ci le fera : J'aime d'autres ^ppas ;
ACTE I, SCÈNE V. loi
Et je sens bien qu'un cœur qu'un bel objet engage Est insensible et sourd à tout autre avantage.
LICARSIS.
Comment donc ! Qu'est-ce ci? Qui l'eût pu présumer? Et savez-vous, morveux, ce que c'est que d'aimer?
MYRTIL
Sans savoir ce que c'est, mon cœur a su le faire.
LICARSIS.
Mais cet amour me choque, et n'est pas nécessaire.
MYRTIL
Vous ne dévies donc pas, si cela vous déplaît. Me faire un cœur sensible et tendre comme il est.
s LICARSIS.
Mais ce cœur que j'ai fait me doit obéissance.
MYRTIL
Oui, lorsque d'obéir il est en sa puissance.
LICARSIS.
Mais enfin , sans mon ordre il ne doit point aimer.
MYRTIL
Que n'empéchiez-vous donc que l'on pût le charmer?
LICARSlfS.
Hé bien ! je vous défends que cela continue.
MYRTIL
lia défense, j'ai peur, sera trop tard venue.
LICARSIS.
Quoi ! les pères n'ont pas des droits supérieurs ?
MYRTIL
Les dieux, qui sont bien plus, ne forcent point les cœurs.
LICARSIS.
Les dieux... Paix, petit sot. Cette philosophie
I03 MÉLIGERTE.
Me...
DAPHNB.
Ne VOUS mettez point en courroux, je iu>iis prie.
LICARSIS.
N«n ; je veux qu il se donne à Tune pour époux , Ou je vais lui donner le fouet tout devant vous. Ah ! ah! je vous ferai sentir que je suis père.
DAPHNÉ
Traitons, de grâce, ici les choses sans colère.
ÉROXÈNE.
Pent-on savoir de vous cet objet si charmant Dont la beauté, Myrtil, vous a fait son amant?
MTRTIL.
Mélicerte , madame. Elle en peut faire d'autres.
ÉROXÈNE.
Vous comparez , Myrtil , ses qualités aux nôtres!
DAPHNB. ■
Le choix d'elle et de nous est assez inégal !...
MTRTIL.
Nymphes, au nom des dieux, n'en dites point de mal.
Daignez considérer, de grâce , que je l'aime ;
Et ne me jetez point dans un désordre extrême.
Si j'outrage, en l'aimant, vos célestes attraits.
Elle n'a point de part au crime que je fais ;
Cest de moi , s'il vous plaît, que vient toute l'offense.
Il est vrai , d'elle à vous je sais la différence :
Mais par sa destinée on se trouve enchaîné ;
Et je sens bien enfin que le ciel m'a donné
Pour vous tout le respect, nymphes, imaginable.
Pour elle tout famour dont une ame est capable.
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Je vois, à la rougeur qui vient de vous saisir, Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaisir. Si vous parlez, moiî cœur appréhende d'entendre Ce qui peut le blesser par l'endroit le plus tendre ; Et y pour me dérober à de semblables coups , Nymphes , j'aime bien mieux prendre congé de vous.
LICARSIS.
Myrtil ! holà, Myrtil! veux-tu revenir , traître? Il fuit: mais DU verra qui de nous est le maître. , Ne vous effrayez point de tous ces vains transports ; Vous l'aurez pour époux, j'en réponds corps pour corps.
FIN DU PREMIER ACTE
MÉLICERTE, CORINNE
MÉLIGERTE.
Ah! Corinne, ta viens deTapprendce de Stelle, Et c'est de Licarsis qu'elle tient la nouvelle...
CORINNE
MÉLIGERTE.
Que les qualités dont Myrtil est orné Ont su toucher d'amour Éroxène et Daphné?
CORINNE
Oui.
MÉLIGERTE.
Que pour l'obtenir leur ardeur est si grande. Qu'ensemble elles en ont déjà fait la demande; Et que, dans ce débat, elles ont fait dessein De passer dès cette heure à recevoir sa main ? Ah ! que tes mots ont peine à sortir de ta bouche ! Et que c'est foiblement que mon souci te touche !
CORINNE
Mais quoi ! que voulez- vous? C'est là la vérité ^ Et vous redites tout comme je l'ai conté.
MÉLICERTE
Mais comment Licarsis reçoit-il cette affaire?
MÉLICERTE. id&
CORINNB.
Comme un honneur Je crois, qui doit beaucoup lui plaire.
MELICERTE.
Et ne vois-tu pas bien, toi qui sais mon ardeur, Qu*avec ces mots, hélas ! tu me perces le cœur?
CORINNE
Comment?
MÉLICERTE
Me mettre aux yeux que le sort implacable Auprès d'elles me rend trop peu considérable, Et qu'à moi , par leur rang , on les va préférer, N'est-ce pas une idée à me désespérer?
CORINNE
Mais quoi ! je vous réponds, et dis ce que je pense.
MÉLICERTE
Ah ! tu me fais mourir par ton indifférence. Mais dis, quels sentiments Myrtil a*t-il fait voir?
CORINNE
Je ne sais.
MÉLICERTE
Et c'est là ce qu'il falloit savoir, Cruelle!
CORINNE
En vérité, je ne sais comment faire; Et de tous les côtés je trouve à vous déplaire.
MÉLICERTE
c'est que tu n'entres point dans tous les mouvements D'un cœur, hélas ! rempli de tendres sentiments. Va-t'en ; laisse-moi seule en cette solitude Passer quelques moments de mon inquiétude.
ici6 MÉLIGEBTE.
SCÈNE II
MÉLICERTE
Vous le voyez, mon cœur, ce que c'est que d*aimer; Et Bélise avoit su trop bien m'en informer. Cette charmante mère, avant sa destinée, . Me disoit une fois, sur le bord du Pénée : « Ma fiJle, songe à toi; Tamonr aux jeunes cœurs « Se présente toujours entouré de douceurs. « D'abord il n'offre aux yeux que choses agréables. « Mais il traîne après lui des troubles effroyables ; « Et si tu veux passer tes jours dans quelque paix, « Toujours, comme d'un mal, défends-toi d&ses traits. » De ces leçons, mon cœur, je m'étois souvenue; Et quand Myrtil venoit à s'offrir à ma vue, Qu'il jouoit avec moi, qu'il me rendoit des soins, Je vous disois toujours de vous y plaire moins. Vous ne me crûtes point, et voU'e complaisance Se vit bientôt changée en trop de bienveillance. Dans ce naissant amour, qui fiattoit vos désirs, Vous ne vous figuriea que joîl et que plaisirs; Cependant vous voyez la cruelle disgrâce Dont en ce triste jour le destin vous menace. Et la peine mortelle où vous voilà réduit. Ah , «on coeur 1 ah, mon cœur ! je vous Tavois bien dit. Mais tenons, s'il se peut , notre douleur couverte. Voici... i
SCÈNE III
MYRTIL, MÉtlCERTE.
MTRTIL.
J'ai fait tantôt, charmante Méliceite, Un petit prisonnier que je garde pour vons, Et dont peut-être un jour je deviendrai jaloux. C'est un jeune moineau qu'avec un soin extrême Je veux, pour vous l'offrir, apprivoiser moi-même. Le présent n'est pas grand ; mais les divinités Ne jettent leurs regards qœ sur les vantés. C'est le cœur qui fait tout; et jamais la richesse Des présents que... Mais, ciel! d'où vient cette tristesse? Qu'avez- vous, Mélicerte? et quel sombre chagrin Se voit dans vos beaux yeux répand^ ce matin?... Vous ne répondez point; et ce mûrne silence Redouble encor ma peine et mon impatience. Parlez. De quel ennui ressentez- vons le» coups? Qu'est-ce donc?
MÉLICERTB.
Ce n'est rieii.
MTTRTIL.
Ce n'est rien , dites-vous-?
Et je vois cependant vos yeux couverts de larmes. Cela s'accorde-t-il, beauté pleine de charmes? Ah! ne me faites point un secret dont je meurs; Et m'expliquez, hélas ! ce que disent ceâ pleurs.
MÉLIGEHTt.
Rien ne me serviront de voue le faire entendre.
io8 MÉLICERTE.
MYHTIL.
Devez- vous rien avmr que je ne doive apprendre? Et ne blessez- vous pas votre amour aujourd'hui , De vouloir me voler ma part de votre ennui? Ah! ne le cachez point à l'ardeur qui mMnspire.
MELICERTE.
Hé bien! Myctil, hé bien ! il faut donc vous le dire.
Jai su que, par un choix plein de gloire pour vous,
Érozène et Daphné vous veulent pour époux ;
Et je vous avouerai que j*at cette foiblesse
De n'avoifpu , Myrtil, le saisir sans tristesse,
Sans accuser du sort la rigoureuse loi
Qui les rend dans leurs vœux préférables à moi.
MTRTIL.
Et vous pouvez Tavoir cette injuste tristesse! Vous pouvez soupçonner mon amour de foiblesse. Et croire qu'engagé par des charmes si doux Je puisse être jamais à quelque autre qu'à vous ; Que je puisse accepter une autre main offerte ! Hé ! que vous ai-je fait, cruelle Mélicerte , Pour traiter ma tendresse avec tant de rigueur, Et faire un jugement si mauvais de mon cœur? Quoi! faut-il que de lui vous ayez quelque crainte ! Je suis bien malheureux de souffrir cette atteinte ! Et que me sert d'aimer comme je fais, hélas! Si vous êtes si prête à ne le croire pas ?
MÉLICERTE
Je pourrois moins, Myrtil, redouter ces rivales^ Si les choses ëtoient de part et d'autre égales; Et , dans un rang pareil , j'oserois espérer
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Que peut-être Famour me feroit préférer : Mais Tinégalité de bien et de naissance, Qui peut d'elles à moi faire la différence...
MTRTIL.
Ah! leur rang de mon c<£ur ne viendra point à bout;
Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout.
Je vous aime , il suffit; et dans votre personne
Je vois rang, biens, trésors , états , sceptre, couronne;
Et des rois les plus grands m'offrît-on le pouvoir,
Je n'y changerois pas le bien de vous avoir.
C'est une vérité toute sincère et pure ;
Et pouvoir en douter est me faire une injure.
MBLICERTE.
Hé bien ! je crois , Myrtil, puisque vous le voulez , « Que vos vœux par leur rang ne sont point ébranlés , Et que, bien qu'elles soient nobles , riches et belles., Votre cœur m'aime assez pour me mieux aimer qu'elles Mais ce n'est pas l'amour dont vous suivez la voix; Votre père, Myrtil, réglera votre choix, Et de même qu'à vous j» ne lui suis pas chère , Pour préférer à tout une simple bergère.
MTRTIL.
Non , chère Mélicerte, il n'est père ni dieux
Qui me puissent forcer à quitter vos beaux yeux ;
Et toujours de mes vœux reine comme vous êtes..,
MÉLIGERTE.
Ah, Myrtil! prenez garde à ce qu'ici vous faites : N'allez point présenter un espoir à mon cœur. Qu'il recevroit peut-être avec trop de douceur. Et qui, tombant après comme un éclair qui passe,. 4> 10
iio MÉLICERTE.
Me rendroit plus cruel le coup de ma disgrâce.
M r UTIL.
Quoi ! faut-il des serments appeler le secours. Lorsque Ton vous promet de tous aimer toujours-? Que TOUS vous faites tort par de telles alarmes, Et connoissez bien peu le pouvoir de vos charmes! Hë bien ! puisqu'il le faut , je jure par les dieux , Et, si ee n'est assez, je jure par vos yeux Qu'on me tuera plutôt que je vous abandonne. Recevez-en ici la foi que je vous donne; Et souffrez que ma bouche, avec ravissement. Sur cette belle main en signe le serment.
MELICERTE.
Ah, Myrtil! levez- vous, de peur qu'on ne vous voie.
MTATIt.
Est*il rien?... Mais, 6 ciel! on vient troubler ma joie.
SCÈNE IV
LICARSIS, MYRTIL, MÉLICERTE.
LiCArfSIS.
Ne vous contraignez pas pour moi.
MÉLICERTE, à part.
Quel sort fâcheux l
LICARSIS.
Cela ne va pas mal, continuez tous deux. Peste! mon petit fils, que vous avez Pair tendre! Et qu'en maître déjà vous savez vous y prendre l Vous a-t-il , ce'Savant qu* .Athènes exila ,
ACTE II, SCÈNE IV. m
Dans sa philosophie appris ces choses-là? Et vous qui lui donnez, de si douce manière , Votre main à baiser, la gentille bergère , L'honneur vous apprend-il ces mignardes douceurs Par qui vous débauchez ainsi les jeunes coeurs?
MYRTIL
Ahl quittez de ces mots Toutrageante bassesse, Et ne m*accablez point d*un discours qui la blesse.
LICARSIS.
Je veux lui parler, nxQÎ. Toutes ces amitié^...
MTRTIL.
Je ne souffrirai point que vous la maltraitiez. A du respect pour vous la naissance m'engage ; Mais je saurai sur moi vous punir de Toutrage. Oui , j'atteste le ciel que si, contre mes vœux , Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux , Je vais, avec ce fer qui m'en/era justice, Au milieu de mon sein vous chercher un supplice , , Et par mon sang versé lui marquer promptement L'éclatant désaveu de votre emportement.
MÉLIGERTE.
Non, non, ne croyez pas qu'avec art je l'enâamme. Et que mon dessein soit de séduire son ame. S'il s'attache à me voir, et me veut quelque bien , C'est de son mouvement, je ne l'y force en rien. Ce n'est pas que mon cœur veuille ici se défendre De répondre à ses vœux d'une ardeur assez tendre ; Je Faime, jç l'avoue, autant qu'on puisse aimer : Mais cet amour n'a rien qui vous doive alarmer; Et pour vous arracher toute injuste créance ,
113 MÉLICERTE
Je vous promets ici d'éviter ta présence.
De faire place au choix où vous vous résoudrez,
Et ne souffrir ses vœax qae quand tous le voudrez.
SCÈNE V
LICÂRSIS, MTBTIL.
MIRTIL
Hé bien! vous triomphez avec cette retraite. Et dans ces mots votre ame a ce qu'elle souhaite : Mais apprenez qu'en vain vous vous réjouissez , Que vous serez trompé dans ce que vous pensez, Et qu'avec tous vos soins, toute votre puissance. Vous ne gagnerez rien sur ma persévérance.
LICARSIS.
Comment! A quel orgueil , fripon , vous vois-je aller! Est-ce de la façon que Ton me doit parler? *
MTRTIL.
Oui , j'ai tort , il est vrai ; mon transport n'est pas sage. Pour rentrer au devoir, je change de langage, Et je vous prie ici , mon père, au nom des dieux, Et par tout ce qui peut vous être précieux. De ne vous point servir dans cette conjoncture Des fiers droits que sur moi vous donne la nature : Ne m'empoisonnez point vos bienfaits les plus doux. Le jour est un présent que j'ai reçu de vous; Mais de quoi vous serai-je aujourd'hui redevable, Si vous me l'allez rendre, hélas! insupportable? Il est sans Mélicerte un supplice à mes yeux;
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Sans ses divins appas rien ne m'est précieux, lia font tout mon bonheur et toute mon envie; Et si vous me Tôtez, vous m'arrachez la vie.
LiCARSis, à part.
Aux douleurs de son ame il me fait prendre, part. Qui Tauroit jamais cru de ce petit pendard? Quel amour! quels transports! queUdiscourspoiirsonâge! fea suis confus, et sens que cet amour m*engage.
MTRTiL, se jetant aux genoux de Licarsis. VoyeK, me voulez-vous ordonner de mourir? Vous n'avez qu'à parler , je suis prêt d'obéir.
LICARSIS, à part.
Je n'y puis plus tenir, il m'arrache des larmes , Et ses tendres propos me font rendre les armes.
MTRTIL.
Que si dans votre cœur un reste d'amitié Vçus peut de mon destin donner quelque pitié, Accordez Mélicerte à mon ardente envie , Et vous ferez bien plus que me donner la vie.
I.ICAR81S
Lève -toi.
MYRTIL
Serez- vous sensible à mes soupirs?
LICARSIS.
Oui.
MTRTIL.
J'obtiendrai de vous l'objet de mes désirs?
LlCARSlS.
Oui.
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MTRTIL.
Vous ferez pour moi que son oncle foblige À me donner sa main?
LIOARSIS.
Oui. Léve-toi, te dis-je.
MTRTIL. ,
O père le meilleur qui jamais ait été !
Que je baise vos mains , après tant de bonté.
LICARSIS.
Âh ! que pour ses enfants un père a de foi blesse ! Peutpon rien refuser à leurs mots de tendresse? Et ne se sent-on pas certains mouvements doux, Quand on vient à songer que cela sort de vous?
MTRTIL.
Me tiendrez-vous au moins la parole avancée? Ne changerez-vous point, dites-moi , de pensée?
LICARSIS. ^
Non.
MTRTIL.
Me permettez- vous de vous désobéir, Si de ces sentiments on vous fait revenir? Prononcez le mot.
LICARSIS.
Oui Ah ! nature , nature !
Je m'en vais trouver Mopse, et lui faire ouverture De l'amour que sa nièce et toi vous vous portez.
MTRTIL.
Ah ! que né dois-je point à vos rares bontés !
{seul.) Quelle heureuse nouvelle à dire à Mélicerte !
SCÈNE VI
ACANTE, TIRÈNE, MYRTIL.
ACANTE
Ah , Myrtil! vous avez du ciel reçu des charmes Qui nous ont préparé des matières de larmes; Et leur naissant éclat, fatal à nos ardeurs, De ce que nous aimons nous enlève les cœurs.
. TIRÈNE.
Peut-on savoir, Myrtil, v6rs qui de ces deux belles Vous tournerez ce choix dont courent les nouvelles, Et sur ^ui doit de nous tomber ce coup affreux Dont se voit foudroyé tout Fespoir de nos vœux?
ACANTE
Ne faites-point languir deux amants, davantage , Et nous dites quel sort votre cœur nous partage .
TIRÈNE.
Il vaut mieux , quand on craint ces malheurs éclatants, En mourir tout d'un coup que traîner si long-temps.
MYRTIL. t
Rendez, nobles bergers, le calme à votre flamme; La belle Mélicerte a captivé mon ame.
Auprès de cet objet mon sort est assez doux Pour ne pas consentir à rien prendre sur vous ; Et si vos vœux enfin n'ont que les miens à craindre,
ii6 MÉLICEETE.
Vous n'auras, Vun oi raatr)e,«iiçaii lieu d9 vom^ plaindre.
ACANTE
Ah , Myrtil i m pent-îl que dçuz tmta» amanl?..,
TIRÈNE.
Est-il Trai que le ciel, sensible à nos tourments...
MTBTIL.
Oui : content de mes fers comme d'une victoire , Je me suis excusé de ce choix .plein de gloire; J*ai de mon père encor changé les volontés , Et l'ai lait eon«entir à mes félicités.
ACAMTE, à Tirène, Âh! que cette aventure est un charmant miracle! Et qu'à notre poursuite elle ote un grand obstacle !
TiRÈjfE, àJcante.
Elle peut renvoyer ces nymphes à nos veaux , Et non» donner moyen d'être contents tous deux.
ACTE 11, SCÈNE Vil
Cest pour elle qu'ici le roi s'est transporté; Avec un grand seigneur on dit qu'il la marie.
MTRTIL.
O ciel! Expliquez-moi ce discours, je vous prie.
NICANDRE
Ce sont des incidents grands et mystérieux.
Oui , le roi vient chercher Mélicerte en ces lieux ;
Et l'on dit qu'autrefois feu Bélise sa mère ,
Dont tout Tempe croyoit que Mopse étoit le frère...
Mais je me suis chargé de la chercher par-tout :
Vous saurez tout cela tantôt de bout en bout.
MTRTIL.
Ah dieux! quelle rigueur! Hé ! Nicandre, Nicandreî
ACANTE
Suivons aussi ses pas, afin de tout apprendre.
FIN nfi MELICERTE.
PERSONNAGES DE LA PASTORALE
IRIS, bergère.
LTCAS, riche pasteur, amant dlris.
PHILÈNE, riche pasteur, amant d*Iris.
CORTDON, berger, confident de Lyras, amant
d'Iris.
Un PATRE, ami de Philène.
Un berger.
PERSONNAGES DU BALLET
llAGiaEBîs dansants.
Magiciens chantants.
DÉMONS dansants.
Paysans.
Une égyptienne, chantant et dansant.
Égyptiens dansants.
La scène est en Thessalie, dans un hameau de la ^ vallée de Tempe.
DÉMONS
PREMIÈRE ENTREE DtJ BALLET.
( Deux magiciens commencent, en dansant, un enchantement pour cnlveUir Lycas : iU frappent la terre avec leurs baguettes, et en font sortir six dëmoas, qui se joignent à eux. Trois magiciens sortent aussi de dessous terre. )
tKoià MAGlcrÉNs chôntanis.
Dééssédesdppàsi, Ne nou& refuM pas La gracd qu'implôreift noà bouches.
Nous f eii prionspar tes rubans , Par tes boueleS de dlamaiits, Ton touge, ta poudre , tes mouches, Ton masque, ta coiffe et tes gants.
PASTORALE COMIQUE
Vn MA6ICIEH.
O toi , <{iii peux rendre agréables Les Tisagef les pins mal £ûts , Répands, Vénus , de tes attraits Denx on trois doses charitables Snr ce mnsean tondn tout frais.
TROIS MAGlciEifS chantants.
Déesse des appas ,
Ne nous refuse pas La grâce qn^implorent nos bouches.
Nous t'en prions par tes rubans.
Par tes boucles de diamants , Ton rouge , ta pondre , tes mouches , Ton masque, ta coiffe et tes gants.
DEUXIÈME ENTRÉE DU BALLET
(Us six démons babillent Lycas d'une manière ridicule et bizarre. )
TROIS MAGiciEHS chontonts.
Ah! qu'il est beau,
Le jouvenceau ! Ah! qu'il est beau! ah! quil est beau! Qu'il va faire mourir de belles !
Auprès de lui les plus cruelles Ne pourront tenir dans leur peau.
Ah ! qu'il est beau,
Le jouvenceau!
Ah! qu'il est beau! ah ! qu'il est beau! Ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho.
TH01SI£M£ ENTRÉE DU BALLET
( Les magiciens et les démons continuent leurs danses , tandis que les trois magiciens chantants continuent à se moquer de Lycas. )
TROIS MAGICIENS ckontonts.
Qu'il est joli ,
Gentil , poli !
Qu'il est joli! qu'il est joli!
Est-il des yeux qu'il ne ravisse?
Il passe en beauté feu Narcisse, * Qui fut un blondin accompli.
Qu'il est joli.
Gentil, poli!
Qu'il est joli ! qu'il est joli!
Hi« hi, hi,hi, hi,hi,hi,hi.
( Les trois magiciens chantants s'enfoncent dans ta terre , -et les magiciens dansants disparoissent.)
LYCAS, PHILÈNE
p H I L È N E , sans voir l^cas , chante. Paissez, chères brebis, les herbettes naissantes; Ces prés et ces ruisseaux ont de quoi vous charmer : Mais si vous désirez vivre toujours contentes, . Petites innocentes,' Gardez-vous bien d'aimer.
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LTCAS, «015 voir Philhte.
(Ce pMlMir, vmâuiA Cure «les vers pour ta euttiesse, prononot k nom d'Iris asseï haat pour que Philène l'entende.)
PHiLftHB, àfycas.
Est-ce toi que fentends, téméraire? Est-ce toi Qui nommei b beauté ipii me tient 60«s sa loi?
LTCAS.
Oui, c*est moi; oui, c*est moi.
PHILBNE.
Oses-tu bien, en aucune façon.
Proférer ce beau nom?
LTCAS.
Hé! pourquoi non? hé! pourquoi non?
PHILÈNE
Iris charme mon ame; Et qui pour elle aura Le moindre brin de flamme , Il if en repentira.
LTCAS.
Je me moque de cela.
Je me moque de cela.
PHILÈNE
Je t'étranglerai, mangerai,
Si tu nommas jamais ma belle.
Ce que je dis,je le ferai.
Je t*étrangler«i, maogerai.
Il suffit que j'en ai juré ,
Quand Im dieux p««odroient ta querelle ,
Je t'étranglerai , mangerai ,
PASTORALE COMIQUE
PHILàNE.
Tant d« v<£uk...
LTCAS.
Tant de soins...
PHILÈNE
Tant d*ardeur...
LYCAS
Tant d'amour...
PHILÈNE
Avec tant de mépris sont traités en ce jour ! Ah » cruelle !
LTCAS.
Coeur dur!
PHILÈNE
Tigresse !
LTCAS.
Inexorable !
PHILÈNE
Inhumaine!
LTCAS.
Insensible !
PHILÈNE
Ingrate !
LTCAS!
Impitoyable !
PHILÈNE
Tu veux donc nous faire mourir !
Il faut te contenter.
LTCAS.
Il te faut obéir.
L EGYPTIENNE
Croyez-moi, hâtons-nous, ma Sylvie, Usons bien des moments précieux,
Contentons ici notre envie ; De nos ans le feu nous y convie :
Nous ne saurions, vous et moi, £aire mieux.
Quand l'hiver a glacé nos guérets.
Le printemps vient reprendre sa place, Et ramène à nos champs leurs attraits ; Mais, hélas! quand l'âge nous glace.
Nos beaux jours ne reviennent jamais.
Ne cherchons tous les jours qu'à nous plaire; Soyons-y l'un et l'autre empressés ; Du plaisir faisons notre affaire :
Des chagrins songeons à nous défaire.
Il vient un temps où l'on en prend assez.
Quand l'hiver a glacé nos guérets.
Le printemps vient reprendre sa place , Et ramène à nos champs leurs attraits; Mais, hélas ! quand l'âge nous glace, Nos beaux jours ne reviennent jamais.
riA DE LA PASTORALE COMIQUE.
ou
COMÉDIE-BALLET EN UN ACTE
Représentée à Saint-6ermain-en-Laye en janvier ^ et à Paris le lo juin 1667.
PERSONNAGES DE LA COMÉDIE
Doa PEDBE, gentilhomme sicilien.
ADRASTE, gentilhomme français, amant d'Isidore.
ISIDOBE, Grecqne, esclave de don Pèdre.
ZAIDE) jenne asclaive.
Un Sénateur.
HALI, Turc, esclave d*Adraste.
Deux laqvais.
PERSONNAGES DU BALLET
Musiciens.
Esclave chantant.
Esclaves dansants.
Maures et uaubesques dansants.
La scène est à Messine, dans une place publicjue.
OU
SCÈNE IL
HALI
Il fait noir comme dans un four. Le cÂel s'est habillé ce soir en scaramouûlie, et je ae vois pas une étoile qui montre le bout de son nez. Sotte condition que celle d'un esclave, de ne vivre jamais pour soi, et d-étre toujours tout entier aux passions d'un maître , de n*étre réglé que par ses humesurs, et de se voir réduit à faire ses propres affaires de tous les soucis qu'il peut prendre ! Le mien me fait ici épouser ses inquiétudes; et,
i36 LE SIGILIE!!!.
parce4ja*ïl est amonreiix , il faut qae , nnit et jour, je n'aie aucmii repos, filais voici des flambeaux ; et sans doute c*est lui.
SCÈNE IIL
ADRASTE; DKux laquais, poHantchaeun un Jlamheau; HALL
Est-ce toi, Hali?
HALI
Et ([ui pourroit-ce être que moi , à ces heures de nuit? Hors vous et iooi , monsieur, je ne crois pas que personne s'avise de courir maintenant tes rues.
ADRAStE.
Aussi ne crois-je pas qu'on puisse voir personne qui sente dans son cœur la peine que je sens. Car, enfin , ce n'est rien d'avoir à combattre FindifFérence ou les rigueurs d'une beauté qu'on aime , on a toujours au moins le plaisir de la plainte et la liberté des soupirs : mais ne pouvoir trouver aucune occasion de parler à ce qu'on adore, ne pouvoir savoir d'une belle si l'amour qu'inspirent sesyeux est pour lui plaire ou lui déplaire, c'est la plus fâcheuse, à mon gré, de toutes les inquiétudes, et c'est où me réduit Tin-
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commode jaloux qui veille, avec tant de souci, sur ma charmante Grecque , et ne fait pas un pas sans la tramer à ses côtés.
H ALT
Mais il est en amour plusieurs façons de se parler; et il me semble à moi que vos yeux et les siens, depuis près de deux mois, se sont dit
bien des choses.
adrâste.
Il est vrai qu'elle et moi souvent nous nous sommes parlé des yeux; mais comment réconnoicrc que chacun de notre côté nous ayons comme il faut expliqué ce langage ? Et que saisje , après tout , si elle entend bien tout ce que mes regards lui disent, et si les siens me disent ce que je crois parfois entendre?
HALI
fl faut chercher quelque moyen de se parler d'autre manière.
As-tQ ià tes mosidens?
HALI
Oui.
ADHASTË.
Fais-les approcher. ( seul, ) Je veux jusqu'au jour les -faire ici chaiiter, et voir si l^u^ musique n'obligex:a point cette belle à paroitre n quelque fenêtre.
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SCÈNE IV
ADRASTE, HALI, musicijshs.
Les voici. Que chanteront-ils?
ADBÀSTE.
Ce qu'ils jugeront de meilleur.
HALI
Il faut qu'ils chantent un trio qu ils me chantèrent l'autre jour«
Non. Ce n'est pas ce qu'il me faut. i
HALI
Ah , monsieur! c'est du beau bécarre.
Que diantre veux-tu dire avec ton beau bécarre?
HALI. '
Monsieur, je tiens pour le bécarre. Vous savez que je m'y connois. Le bécarre me charme ; hors du bécarre point de salut en harmonie. Écoutez un peu ce tno.
Non ; je veux quelque chose de tendre et de passionné , quelque chose qui m'entretienne dans une douce rêverie.
SCÈNE IV. i
Je vois bien que vous êtes pour le bémol. Mais il y a moyen de nous contenter Tun et Tautre : il faut qu'ils vous chantent une certaine scène d*une petite comédie que je leur ai yu essayer. Ce sont deux bergers amoureux , tout remplis de lan- (joueur, qui, surbémol, viennent séparément faire leurs plaintes dans un bois , puis se découvrent Fun à Tautre la cruauté de leurs maîtresses ; et là-dessus vient un berger joyeux avec un bécarre admirable , qui se moqué de leur foiblesse.
J'y consens. Voyons ce que c'est.
HALI
Voici tout juste un lieu propre à servir de scène ; et voilà deux flambeaux pour éclairer la comédie.
Place-toi contre ce logis, afin qu'au moindre bruit que l'on fera dedans je fasse cacher les lu- 2nières«
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I<RA<3MENT DE COMÉOIË
chanti^ et accompagné par les musiciens qu*Bali a
«œaës.
SGÈi^Ë I.
f»HILÈNE, TIRCIS.
PBBMIBH MV81CIC1I, représentant Phitène.
Si du Iriite récit de mon inquiétude Je trouble le repos de votre sotitude,
Rochers, ne soyez point fâchés:
Quand vous saurez Fexcès de mes peines secrètes , Tout rochers que vous êtes, Vous en serez touchés.
DEUXIÈME MUSICIEN, représentant Tircis.
Les oiseaux réjouis dès que le jour s'avance Recommencent leurs chants dans ces vastes forêts;
Et moi j'y recommence Mes soupirs languissants et mes trisies regrets.
Ah ! moA cher Philàne. . .
PHILÈNE
Ah ! mon cher Tircis...
SCÈNE IL PHILÈNE, TIRGIS, un patbe
TaoïsiBMB MUSICIEN, représentant un pâtre. Pauvres amants , quelle erreur D'adorer des inhumaines ! Jamais les âmes bien saines Ne se payent de rigueur ; Et les faveurs sont des chaînes Qui doivent lier un cœur.
On voit cent belles ici Auprès de qui je m'empresse ; A leur vouer ma tendresse Je mets mon plus doux souci :
Mais lorsque l'on est tigresse.
Ma foi, je suis tigre aussi.
D. PÈDRE, ADRASTE, HALL
D, vÈniLE^ sortant de sammsonenhonnet de nuit et en robe de chambre y avec une épée sous son bras.
n y a qaeiqae temps qae j'entends chanter à ma porte; et sans donte cela ne se fait pas pour rien, n faut que dans l'obscaritë je tâche à déconTrir quelles gens ce peuvent être.
ÀDHàtTE.
Hati!
Quoi?
ÀDRAflTB.
N'entends-tn pkis rien?
HALI
Non.
( Don Pèdre est derrière eux , qui les écoute. )
Quoi ! tous nos efforts nç pourront obtenir que je parle un moment à cette aimd;)le Grecque ! et ce jaloux maudit , ce traître de Sicilien , me fermera toujours tout accès auprès d'elle !
HALI
Je voudrois de bon cœur que le diable Teût
SCÈNE V i
emporté, pour la fatigue qu'il nous donne ^ le fâcheux^ le bourreau qu-il est ! Ah! si nous le tenions ici^ que je prendrois de joie à venger sur son dos tous les pas inutiles que sa jalousie nous fait faire !
Si faut-il bien pourtant trouver quelque moyen, quelque invention, quelque ruse, pour attraper notre brutal. «Ty suis trop engagé pour en avoir le démenti; et quand j'y devrois employer...
HALI
Monsieur, je ne sais pas ce que cela veut dire, mais la poate est ouverte; et, si vous voulez, j'en- ' trerai doucement pour découwir d'où cela vient. ( Don Pèdre se retire sur sa porte, )
ADHAflTX.
Oui, fais , mais sans faire de bruit. Je ne m'éloigne pas de toi. Plût an oîd que ce fèt la charmante Isidore !
o. p B D R E, donnant tm souffkt à Mali, Qui va là ?
HA)i^i, rendant le.soufflet à don JPèdre, Amii
D. PEDRE.
Holà ! Francisque , Dominique , Simon , Martin^ Pierre, Thomas, Georges, Charles, Barthélemi: allons, promptenent , mon épée, ma ron-
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dadie, ma hallebarde , mes pistolets , mes mou»* qoetoBS , mes fusils. Vile , dépèfheM, . AUods , tae , point de quartier.
ADRASTE, HALI
ÀDRA8TB.
Je n entends remuer personne. Hali! Hftli !
HALI, caché dans un coin.
Monsieur.
Où dope te cackes-tu ?
Ces gens sont-ils sortis?
Non. Personne ne bouge.
HALI, sortant d'où il étoit caché, S*ils viennent, ils seront frottés.
Quoi ! tous nos ëoins seront donc inutiles ! et toujours ce fâcheux jaloux se moquera de nos desseins !
HALI
Mon. Le courroux du point d'honneur me prend ; il ne sera pas dit qu*on triomphe de mon
SCÈNE VI. i4f
adresse : ma qualité de fourbe s'indigne de tous ces obstacles, et je prétends faire éclater les talents que j'ai eus du ciel.
Je voudrois seulement que, par quelque moyen, par un billet, par quelque bouche, elle fut avertie des sentiments qu'on a pour elle, et savoir les siens là-dessus. Après, on peut trouver facilement les moyens...
HALI
Laissez-moi faire seulement. J*en essaierai tant, de toutes les manières , que quelque chose enfin nous pourra réussir. Allons, le jour paroit; je vais chercher mes gens , et venir attendre en ce lieu que notre jaloux sorte.
D. PÈDRE, ISIDORE
ISIDORE
Je ne sais pas quel plaisir vous prenez à me réveiller si matin. Gela s'ajuste assez mal, ce mesemble , au dessein que vous avez pris de me faire peindre aujourd'hui ; et ce n'est guère pour avoir le teint frais et les yeux brillants que se lever ainsi dès la pointe du jour.
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J*ai mie affaire qui m*oblige à sortir à Theure qvLÛ est.
IBIDOBE.
Maisraffiiire qae vous aves eût bien pu se passer, je crois, de ma présence; et vous ponvies, sans TOUS incommoder, me laisser goâter les doU' cenrs dn sommeil da matin.
D. PBDBB.
Ooi. Mais je suis bien aise de tous voir toajoors avec moi. Il n*est pas mal de s'assorer un peu contre les soins des surveillants ; et cette nuit encore on est venu chanter sons nos fenêtres.
ISIDORE
Il est vrai : la musique en ëtoit admirable.
D. PÈDRE
Cétoit pour vous que cela se faisoit ?
ISIDORE
Je le veux croire ainsi, puisque vous me le dites.
D. PBDRE.*
Vous savez qui étoit celui qui donnoit cette sérénade?
ISIDOtlE.
Noapas: mais, qui que ce puisse être, je lui suis, obligée.
D. P£»BE
Vous trouvez donc bon qu'on voijis aime ?
ISIDORE
Fort bon. Cela n'est jamais qu'obligeant.
D. PÈnftE.
Et vous Touler du bien à tous ceux qui prennent ce soin ?
ISIJDcOftB.
Assurément.
D. pÈOAB.
C'est dire fort aet aes pensées.
ISIDORE
A quoi bon de dissimuler? Quelque mine qu'on fasse , on est toujours bien aise d'être aimée. Ces hommages à nos appas ne sont jamais pour nous déplaire. Quoi qu'on «n puisse dire, la grande ambition des femmes est, croyea-moi, d'inspirer de l'amour. Tous les soins qu'elles prennent Ue sont que pour cela, et l'on n'en voit point de si iière qui ne s'applaudisse en son eœur des conquêtes que font ses yeux.
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D. PBDBB.
Mais si vous prenez, yous, du plaisir à vous voir aimée , savezp-voiis bien , moi qoi tous aime , qae je n*y en prends nullement ?
ISIDORE
Je ne saû pas pourquoi cela; et si j'aimois quelqu'un , je n aurois point de plus grand plaisir que de le Yoir aimé de tout le monde. T a-t~il rien qui marque davantage la beauté du choix que Fou fait? et n est-ce pas pour s*applaudir, que ce que nous aimons soit trouvé- fort aimable?
D. PÈDRE
Chacun aime à sa guise ; et ce D*est pas- là ma méthode. Je serai fort ravi qu'on ne vous trouve point si belle , et vous m'obligerez de n'affecter point tant de le paroitre à d'autres yeux.
ISIDORE
Quoi ! jaloux de ces choses-là ?
D. fèdrb.
Oui, jaloux de ces choses -là; mais jaloux comme un tigre, et, si vous voulez, comme un diable. Mon amour vous veut toute à moi. Sa délicatesse s'offense d'un souris , d.'un regard qu'on vous peut arracher ; et tous les soins qu'on me voit prendre pae sont que pour fermer tout accès aux galants , etm'assurer In possession d'un cœur
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dont je ne puis souffirir <]a*on me vole ta moindre
ISIDORE
Certes, voulez * vous que je dise ^ vous prenez un manvais parti; et ia possession d'un cœur est fort mal assurée , lorsqu'on prétend le retenir par force. Pour moi , je vous T^voue , si j'étois g^alant d*une femme qui fût au pouvoir de quelqu'un , je mettrois toute mon étude à rendre ce quelqu'un jaloux , et i*obli{jerois à veiller nuit et jour celle que je voudrois gagner. Cest un admirable moyen d'avancer ses affaires; et Ton ne tarde guère à profiter du chagrin et de la colère que donnent à J'esprit d'une femme la contrainte et la servitude.
D. PÉDRE.
Si bien donc que , si quelqu'un vous en contoit , it vous trouveroit disposée à recevoir ses vœux ?
TSinORE.
Je ne vous dis rien là-dessus. Mais les femmes enfin n'aiment pas qu'on les gène ; et c'est beaucoup cisquerque de leur montrer des sonpçons, et de les tenir renfermées.
D. PBBAE. . .
Vous reconnoissez peu ce que vous me devez ; et il me seioble qu'une esclave qu'on a af&âncbic , «t dont on veut faire sa femme...
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ISIDOHE.
Quelle obligation toiu ai -je, si tous cdianges mon esdavage en un antre beaucoup plus rude , si TOUS ne me laissex jouir d'aucune Uberté, et me fatiguez, «somme on voit, d'une garde continudle?
D. PÉdRC.
Mais tout cela ne part que d^un excès d'amour.
I8IDOBE.
Si c'est votre façon d'aimer, je vous prie de
me liaïr.
D. pédre.
Tous êtes aajonrd'hai dans une humeur désobligeante ; et je pardonne ces paroles an chagrin où TOUS pouvez éire de vous être levée matin.
SCÈNE VIII
D. PÈDRE, ISIDORE; HALI,Aa6i//<f en
TurCf et faisant plusieurs révérences à dpn Pèdre,
D. PEDRE.
Trêve aux cérémonies : que voulez-vous?
H à L I , se mettant entre don Pèdre et Isidore. ( // se tourne vers Isidore a chaque parole quil dit à doH' Pèdre y et lui fait des signes pour lui faire connoître le dessein de son maître. ) Signor, ( avec la permission de la signore ) je
SCÈNE VIII. i5i
vous dirai ( avec la permission de la signore ) que je viens vous trouver ( avec la permission de la signore ) pour vous prier ( avec la permission de la signore ) de vouloir bien ( avec la permission delà signore)...
D. pêdre.
Avec la permission de la signore , passez un peu de ce côte. ( Don Pèdre se met entre Hedi et Isidore,)
HALt.
Signor, je suis un virtuose.
D. PEDRE.
Je n'ai rien à donner.
HALI
Ce n est pas ce que je demande. Mais comme je me mêle un peu de musique et de danse, j'ai instruit quelques esclaves qui voudroient bien trouver un maître qui se plût à ces choses; et comme je sais que vous êtes une personne considérable , je voudrois vous prier de les voir et de les entendre, pour les acheter s'ils vous plaisent, ou pour leur enseigner quelqu'un de vos amis qui voulût s'en accommoder.
ISIDORE
C'est une chose à voir, et cela nous divertira. Faites-les-nous venir.
UkLt.
Ghala bala... Voici ane ekaoson nowalle qui est da temps. Écovcez bien. Ghaia bala. '
TURCS
UN ESCLAVE, chontont^ à Isidore.
lyan cœur argent , en tous lieux , Un amant suit une belle; Mais d'un jaloux odieux La vigilance étemelle Fait qu'il ne peut que des yeux S'entretenir avep elle.
£st41 peine plus cxueUe Pour un cœur bien amoureux?
{àdonPèdre.) Chiribirida oucb alla,
Star bon Turca ,
Non aver danara ,
Tî voler comprara :
Mi servir à ti ,
- Se pagar pei' mi ;
Far bona cou^ina ,
Mi levât matina ,
Far boller caldara.
Parlara, parlara ;
Ti voler comprara.
PREMIERE ENTRÉE DE BALLET
(Danse des esclaves. )
L*ESCLATE,à Istdorc.
Cest un supplice, à tous coups »
Sous qui cet amant expire ; Mais si d'un œil un peu doux La belle voit son martyre , Et consent qu'aux yeux de tous Pour ses attraits il soupire , Il pourroit bientôt se rire De tous }es soins du jaloux.
{àdonPèdrv.) Cbiribirida ouch alla,
Star bon Turca ,
Non aver danara,
Ti voler comprara : ^• Mi servir à ti , Se pagar per mi ;
Far bona coucina ,
Mi levar matina ,
Far boller caldara.
Parlara, parlara;
Ti voler comprara.
i54 LE SICILIEN.
DEUXIÈME ENTfiÉE DE BALLET.
( Les esclaves recommencent leurs danses. )
D. PBORS chante.
Saves-voo», me» dràles,
Que cette chanson .
Sent, pour vosépaoles.
Les conpft de bâton?
Chinbirida ouch alla.
Mi ti non comprara ; Ma ti bastonara , Si,5inonandaia.
Andara^andara, O ti bastonara.
Oh ! oh ! qnels égrillards ! ( h Isidore.) Allons , rentrons ici : j*ai chan(Té de pensée ; et pois le temps se coiiyre un peu. ( à UaU ^mparoît encore. ) Ah ! fourbe, que je vous y^trouTe...
HALI
Hé bien ! oui, mon maître f adore. Il n*a point de plus grand désir que de lui montrer son amour ; et , si elle y consent , il la prendra pour femme.
D. PËDIIE.
Oui , oui , je la lui Qarde !
UALI.
Nous Taurons malgré vous.
SCÈNE IX
D. PBDRR.
Gomment! coquin...
HALI
Nous Taurons , dis-je, en dépit de yo9 dents.
D. PÈDRB.
Si je prends....
' Vous avez beau foire la garde ; j^en ai jure , elle sera à nous.
D. PÊDRE.
Laisse -moi faire, je t'attraperai sans courir.
HALI
Cest nous qui vous attraperons. Elle sera notre femme ; la chose est résolue.
{seuL) Il faut que j*y périsse .ou que j*en vienne à bout.
SCÈNE X
ADRASTE, HALI, deux laquais.
Hé bien! Hali, nos affaires s'avancent-elles ?
HALI
-Monsieur, j'ai déjà fait quelque petite tentative; mais je...
Ne te mets point en peine , j'ai trouvé par ha-
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sard tout ce que je voulois; et je vais jouir du bonheur de voir chez elle cette belle. Je me suis rencontre chez le peintre Damon, qui m*a dit qu'aujourd'hui il venoit faire le portrait de cette adorable personne ; et comme il est depuis longtemps de mes plus intimes amis , il a voulu servir mes feux, et m'envoie à sa place avec un petit mot de lettre pour me faire accepter. Tu sais que de tout temps je me suis plu à la peinture, et que parfois je manie le pinceau, contre la coutume de France, qui ne veut pas qu'un gentilhomme sache rien faire ; ainsi j'aurai la liberté de voir cette belle à mon aise. Maisje ne doute pas que mon jaloux fâcheux ne soit toujours présent, et n'empêche tous les propos que nous pourrions avoir' ensemble ; et, pour te dire vrai, j'ai, par le moyen d'une jeune esclave , un stratagème prêt pour tirer cette belle Grecque des mains de son jaloux , si je puis obtenir d'eUe qu'elle y consente.
H ALI
Laissez -moi faire, je veux vous faire un peu de jour à la pouvoir entretenir. Il ne sera pas dit que je ne serve de rien dans Cette affaire-là. Quand y allez-vous ?
Tout de ce pas, et j'ai déjà préparé toutes choses.
SCÈNE XL
D. PÈDRE, ADR4STE, deux laquais.
D. pÈDRE.
Que cherchez - vous ^ cavalier, dans cette maison ?
J*y cherche 'le sei^enr don Pédre.
•D. pénRE.
Vous Favez devant vous.
Adraste.
Il prendra , s'il lui piait, la peine de tire cette lettre.
D. PÈDRE lit.
« Je vous envoie, au lieu de moi, pour le por- «• trait (jae voua savez , ce gentilhomme français , A qui, comme curieux d'obliger les honnêtes « gens , a bien voulu prendre ce soin , sur la pro- « position que je lui en ai faite. Il est, sans conte tredit, le premier homnie du monde pour ces « sortes d'ouvrages, et j'ai cru que je ne vous 4. i4
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■ poavois rendre un service plus açréàble que de « voas renvoyer, dans le dessein que tous a^ez « d'avoir un portrait achevé de la personne que « vous aimez. Gardez-vous bien sur -tout de lui « parler d*ancnne récompense; car c'est un « homme qui s'en offenseroit, et qui ne fait les « choses que pour la ^oire et la réputation. »
Seigneur Français , c'est une grande grâce que vous me voulez faire ; et je vous suis fort obligé.
Toute mon ambition est de rendre service aux gens de nom et de mérite.
D. PBDRE.
Je vais faire venir la personne dont il s'agit.
SCÈNE XII. ^ i
C'est la manière de France.
D. PËDRE.
La manière de France est bonne pour vos femmes ; mais pour les ^nôtres elle est un peu trop familière.
ISIDORE
Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie. L'aventure me surprend fort; et, pour dire le vrai, je ne m*attendois pas d'avoir un peintre si illustre.
Il n'y a personne, sans doute ^ qui ne tint à beaucoup de gloire de toucher à un tel ouvrage. Je^'ai pas grande habileté; mais le sujet ici ne fournit que trop de lui-même, et il y a moyen de faire quelque chose de beau sur un origipal fait comme celui-là.
ISIDORE
L'original est peu de chose, mais l'adresse du peintre en saura couvrir les défauts.
Le peintre n'y en voit aucun; et. tout ce qu'il souhaite est d'en pouvoir représenter les grâces aux yeux de tout le monde aussi jn;randes qu'il les peut voir.
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ISIDORE
Si votre pinceau flatte autant que votre langue , vous allez me faire un povtr^it qui ne me ressemblera pas.
AD 11^8 TE
Le ciel, qui fit Toriginal, nous 6te le moyeu d*en faire un portrait qui.puisse flatter.
ISIDOBE.
Le ciel, quoi que vous en disies, ne....
D. PBDRA.
Finissons cela, de (prace. Laissons les compliments , et songeons au portrait.
ADRASTEy aux laquais.
Allons, apportes tout.
(On apporte touJt ce quii foui pour peindre
lùdore,) ISIDORE, h JdrasU. ' * Où voulez-vous que je me place ?
Ici. Voici le lieu le plus avanta(|;eiix, et qui reçoit le mieux les vues favorables de la lumière que nous cherchons.
ISIDORE, après s'être assise,
Suis-je bien ainii ?
ADRASTB.
Oui. Levez -vous un peu, s'il vous plaît. Un peu plus de ce côté-là. Le corps tourné ainsi. La
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téte^in peu levée, afin que la beauté du cou paroisse. Ceci un peu plus découvert. (// débouvre un peuplas sa gorge.) Bon, la. Un peu davantage : encore tant soit peu.
D. PÈnAE, à Isidore.
Il y a bien de la peine à vous mettre : ne sau riez-vous vous tenir comme il faut?
ISIDORE
Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi ; et c^est à monsieur à me mettre de la façon qu il veut.
ADRASTfi, assis.
Voilà qui va le mieux du monde, et vous vous tenez à merveille, {la faisant tourner par-devers lui. ) Comme cela, s'il vous plaît. Le tout dépend des attitudes qu'on donne aux personnes qu'on peint.
D. PÈDBE.
Fort bien.
Un peu plus de ce côté. Vos yeux tuujours tournés vers moi, je vous. en prie ; vos regards attachés,aux miens.
ISIDORE
Je ne suis pas comme ces femmes qui veulent, en se faisant peindre, des portraits qui ne sont point elles, et ne sont point satisfaites du peintre
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s*il ne les fait tonjours plus belles qa'eUes ne sont, n faadroit , pour les contenter, ne ladre qn'nn portrait pour tontes ; car tontes demandent les mêmes choses : nn teint tont de lis et de roses, im nei bien fait, une petite bondie, et de grands yenx vifs, bien fendus, et sur-tout le visage pas plus gros que le poing, Feussent^dles d'un pied de laige. Pour moi , je vous demande un portrait qui soit moi, et qui n'oblige point à demander qui c'est.
ADRASTB.
Il seroit malaisé qu'on demandât cela du vôtre; et vous ave2 des traits à qui fort peu d'autres ressemblent. Qu'ils ont de douceur et de channes! et qu'on court risque à les peindre !
n. PBDBE.
Le nez me semble un peu trop gros.
ADBA8TE.
JTai lu , je ne sais où, qu'Âpelle peignit autre^ fois une maîtresse d'Alexandre, d'une merveilleuse beauté, et qu'il en devint, la peignant, si éperdument amoureux ,' qu'il fut près d'en perdre la vie ; de sorte qu'Alexandre par générosité loi céda l'objet de ses Vœux, (à don Pèdre,)Je pour* rois faire ici ce qu'Apelle 6t autrefois ; mais vous ne feriez pas peut-être ce que fit Alexandre. ( Don Pèdrefait la grimace. )
SCÈNE XII
ISIDORE, h don Pèdre.
Tout cela sait la nation ; et toujours messieurs les Français ont un fonds de galanterie qui se répand paf-tout.
àDBASTE.
On ne se trompe guère à ces sortes de choses, et vous ave^ Tesprit trop éclairé pour ne pas voir de quelle source partent les choses qu'on tous dit. Oui, quand Alexandre seroit ici, et que ce seroit votre amant , je ne pourrois m*empécher de vous dire que je nai rien vu de si beau que ce que je vois maintenant, et que...
q. p^DBf.
Seigneur Français, vous ne devriez pas, ce me semble, tant parler; cela vous détourne de votre ouvi;age. '
APHàSTE.
Ah! point du tout. J'ai toujours coutume de parler quand je peins; et il «est besoin dans ces choses d'un peu de conversation pour réveiller l'esprit, çt tenir le» visages dans la gaieté nécessaire aux personnes que l'an veut peindre. .
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SCÈNE XIII
H ALI, vêtu en Espagnol; D. PEPRE, ADRASTE, ISIDORE!
D. PÉORE.
Que veat dire cet homme -là? Et qni laisse monter les gens sans nous en avertir?
H ALI, h don Pèdre,
J'entre ici librement ; mais entre cavaliers telle liberté est permise. Sei^enr, stiis^je connu de vons ?
D. PÊnHE.
Non, seigneur.
HALI
Je suis don Gilles d*Avalos; et Thistoire d'Espagne vous doit avoir instruit de mon mérite.
•D. PEDRE.
Souhaitez-vous quelque chose de moi?
HALI
Oui, un conseil sur un fait d*honneur. Je sais qu*en ces matières il est malaise de trouver un cavalier plus consommé que vous. Mais je vous demande pour çrace que nous nous tirions à Técart.
D'. PÊURE.
Nous voilà assez loin.
SCÈNE XIII. i
ADRàSTE,à don Pèdre qui le surprend parlant
bas à Isidore, Tobservois de près la couleur de ses yeux. H A L I , tirant don Pèdre pour Moigner d*Adraste
et d^ Isidore, Seigneur, j*ai reçu un soufflet. Vous savez ce qu'est un soufflet, lorsqu'il se donne à main ouverte sur le beau milieu de la joue. J'ai ce soufflet' fort sur le cœur; et je suis dans l'incertitude si, pour me veng«r de l'afifirûnt, je dois me battre avec mon bomme, ou bien le faire assassi-* ner.
n. PBDIIB.
Assassiner, c'est le plus sûr et le plus court cbemin. Quel est votre eDmemi?
H ALI
Parlons bas, s'il vous plaît.
(Hali tient don Pèdre y en lui parlant, de façon
quil ne peut voir Adraste.)
ADRASTE, aux genoux d* Isidore, pendant que
don Pèdre et Hali parlent bas ensemble.
Oui, charmante Isidore, mes regards vous le disent depuis plus de deux mois, et vous les avez entendus : je vous aime plus que tout ce que l'on peut aimer ; et je n'ai point d'autre pensée, d'autre but, d'autre passion, que d'être à vous toute ma vie. •
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ISIDORE
Je ne sais si vons dites vrai, mais vous persuades.
'adraste.
Mais vous persuadé -je jusqu'à vous inspirer c|uelque peu de bonté pour moi?
ISIPORE.
Je ue erains que d*en trop avoir.
En aurez -vous assez pour consentir, belle Isidore, au dessein que je vous ai dit?
ISIDORE
Je ne puis encore vous le dire.
Qu attendez-voXis pour cela ?
ISIDORE
Â me résoudre.
Ah ! quand on aime bien, on se résout bientôt.
ISIDORE
Kh bien ! aUe^ ; oui, j*y consens.
Mais consentez -vous, dites -moi, que ce soit dès ce moment même ?
ISIDORE
liorsquon est une fois résolu sur la chose, s*arréte-t-on sur le temps?
SCÈNE Xin
D. pÊdre, à Hali.
V oilà mon sentiment, et je vons baise les mains.
HA.LI
Seigneur , quand vous aurez reçu quelque soufflet, je suis homme aussi de conseil, et je pourrai vous rendre la pareille.
D. PEDRE.
Je vous laisse aller sans vous reconduire ; mais entre cavaliers cette liberté est permise. ADRASTE, h Isidore,
Non, il n'est rien qui puisse effacer de mon cœur les tendres témoignages... (à don Pèdre apercevant Adraste qui parle de près à Isidore. ) Je regardois ce petit trou qu'elle a au côté du menton; et je croyois d'abord que ce fût une tache. Mais c'est assez pour aujourd'hui, nous finirons une autre fois, (à don Pèdre qui veut voir le portrait.) Non, ne regarde^ rien encore; faites serrer cela, je vous prie, (h Isidore.) Et vous, je vous conjure de ne vous relâcher point, et de garder un esprit gai pour le dessein que j'ai d'achever notre ouvrage.
ISIDORE
Je conserverai pour cela toute la gaieté qu'il faut.
SCÈNE XIV
D. PEDRE, ISIDORE
ISIDORE
Qu en dites-vous? Ce gentilhomme me paroit le plus civil du monde; et Ton doit demeurer d'accord que les Français ont quelque chose en eux de poli , de galant , que n*ont point les autres nations.
D. PEORE.
Oui : mais ils ont cela de mauvais, ^uHls s'émancipent un peu trop, et s'attachent en étourdis à conter des fleurettes à tovites celles qu'ils rencontrent*
ISinORB.
Cest qu'ils savent' qu'on plaît aux dames par ces choses.
D. PÉDRE.
Oui: mais s'ils plaisent aux dames, ils déplaisent fort aux messieurs ; et l'on n'est point hien aise de voir sous sa raoustaehe cajoler hardiment sa femme ou sa maîtresse.
ISIDORE
Ce qu'ils en font n'est que par jeu.
ZAÏDE
Ah! seigneur cavalier, sauvez- moi, s*il vous plaît,des mains d*un mari furieux dont je suis poursuivie. Sa jalousie est incroyable, et passe dans ses mouvements tout ce qu-on peut imaginer. Il va jusqu'à vouloir que je sois toujours voilée; et pour m*avoir trouvé le visage un peu découvert, il a mis Fépée à la main , et m'a réduite à me jeter chezvous pour vous demander votre appui contre son injustice. Mais je le vois paroître. De grâce, seigneur cavalier, sauvez-moi de sa fureur.
D. pÈDRE,à Zaîide y lui montrant Isidore.
Entrez là -dedans avec elle, et n'appréhendez rien.
SCÈNE XVI
ADRASTE, D. PEDBE.
D. PÉDRE.
Hé qu(n! seigneur, ç'estvous! Tant de jalousie pour un Français ! je pensqis qu'il n'y eût que nous qui en fussions capables.
Les Français excellent toujours dans joutes
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les choses qu'ils font ; et quand nous nous mêlons d'être jaloux, bous le sommes vingt fois plus qu*un Sicilien. L*inf&tee croit a^oir trduvë chez TOUS un assure refuge; mais vous êtes trop raisonnable pour blâmer mon ressentiment. Laissesmoi, je vous prie, la traiter comme eDe mérite.
D. pÊdre.
Ah ! de grâce , arrêtez. L'offense est trop petite pour un courroux si grand.
ADBASTE.
La grandeur d'une telle offense n'est pas dans l'importance des choses que l'on fait; elle est à transgresser les ordres qu'on nous donne , et , sur de pareilles matières , ce qui n^est qu'une bagatelle devient fort criminel lorsqu'il est défendu.
D. PEDRE.
De la façon qu'elle a parlé, tout ce qu'elle en a fait a été sans dessein ; et je vous prie enfin de vous remettre bien ensemble.
▲ DRASTE.
Hé quoi! vous prenez son parti, vous qui êtes si délicat sur ces sortes 'de choses!
b. >ÊDIlE.
Oui, je prends son parti.; et »i ^tiu$ «touIm m'obliger, vous ouidimsftfc votre oefèra-, «t votw vous réconcilierez (eus àetA, C'est une grâce qa« je>vtiits dettÉaQde;^ef }6la réeetriKi;Mtiiiiie «m
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essai de l'amitié que je veux qui noie entre nous.
AiBR.AS-'E^.
Il ne m'est pas permis, à ce^t conditions, de voi4s.riej(i^ refuser. Je fersti^ce qu^ vous voudreit»
SCÈNE XVIf
Z AliBtK, «L «E£)ftE; ABiRA&TE, 4»i* un
coin» dat/ ikéâtfrei. ,
D. v4QUt, à. Zaidcy.
Holà! TQnè^. You^ o'avejp. qii,'à m^ wiv;i;«>. 9jk j'ai fait votre paix. Voiu^qc» pouviez jamais mieux tojnb«r qUQ o]»9i( moi
Je vous suis obligée plus qu'on ne «^x^oitt "^croire. Mais je m'en, vd^s prepdre mon voile ; je '»;^gac4^ 8890 lui, 4i9:ptirQiU'e:à s^s, j,eux.
SCÈNE XIX
ISIDORE, sous le voile de Zaïde; ADRÂSTE,
D. PEDRE.
D. pÊDRE, à Adràsïe, Puisque vous m'avez bien vouhi njjliandoimer votre ressentiment, trouvez bon qu*en ce lieu je vous fasse toucher daiis la main Tun de Tautre, et que tous deux je vous conjure de vivre, pour Famour de moi, dans une parfaite union.
Oui, je vous promets que, pour Famour de vous, je m'en vais, avec elle, vivre le mieux du monde.
D. PÊDRE.
Vous m'obligez sensiblement, et j'en garderai la mémoire.
Je vous donne ma parole , seigneur don Pédre, qu'à votre considération je m'en vais la traiter du mieux qu'il me sera possible.
D. PEDRE.
Cest trop de grâce que vous me faites, (seul.) Il est bon de pacifier et d'adoucir toujours les choses. Holà ! Isidore , venez.
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ZAÏDE
Ce que cela vent dire? Qu*un jaloux est un mpwtxe baï de. touLt le oipud^^ eiî qu*U Q!y. ^j^i^r^ sonne qui ne soit ravi de lui nuire, n*y^ Q^tri^ point d'autre intérêt ; qUQ toutes les serrures et le.9 verrqus. dtt, monde ne .retiennent point les personnes, et que c*est le cœur qu*il faut airétec par la douceur etp^r la complaisance; qulsidore est ejiitre.les mwa» du. cavaUeic qu.'dUi aiix^ -, et que vous êtes pris px>ur dupe*
Don Pèdre souffî'ira cette injure mort^lU.! non , non ; j'ai trop de cœuK>et je vais demander l'appui de b jiMÛPff pour pou^Sfer 1|9 perQdii àbout. C'est ici le logis d'un séiMi4eur. I^olà !
iS.
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UN SÉNATEUR, BON PEDRE
LE SÉNATEUR
Serviteur, sei^eur don Pèdre. Que vous venez à propos I '
D. PÈDRE
Je viens me plaindre à vons d'nn affront qu'on m*a fait.
LE SÉNATEUR
J'ai fait une mascarade la plus belle du monde.
D. pédre.
Un traître de Français m'a joué une pièce... !
LE SÉNATEUR
Vous n'avez, dans votre vie, jamais rien vu de si beau.
1)< PÉDRE.
Il m'a enlevé une fille que j'avois affranchie.
LE SÉNATEUR
Ce sont gens vétus en Maures , qui dansent admirablement.
' D. PÈDRE
Vous voyez si c'est une injure qui se doive souffrir.
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LE SÉNATEUR
Des habits merveilleux, et qui sont faits exprès.
D. PEDHE.
Je demande Tappui de la justice contre cette action.
LE SÉNATEUR
Je yeux que vous voyiez cela. On la va répéter pour en donner le divertissement au peuple.
D. pÉdre.
Comment! de quoi parlez-vous là?
LE SÉNATEUR
Je parle de ma mascarade.
D. PÈDRk.
Je vous parle de mon affaire.
LE SÉNATEUR
Je ne veux point aujourd'hui d'autres affaires que de plaisir. Allons, messieurs, venez. Voyons si cela ira bien,
D. PEDRE.
La peste soit du fou , avec sa mascarade !
LE SÉNATEUR
Diantre soit le fâcheux , avec son affaire !
COMÉDIE EN CINQ ACTES
Les trois premiers actes représentés à Versailles le
12 mai i664< La pièce entière fut jouée à Rioci le 29 novembre
1G64, puis le 9 novembre i665.
La première représentation à Paris fut donnée le 5 août 1667. La pièce fat défendue le lendemain : elle reparut à Paris le 5 février 1669.
PHÊFA-CË.
Voici utic'ccAnédie dont on a faitibeâilicoixp de brait, qvà a été iong^temps persécotée; ^ les gcfns cfu'^He jiolie ont tnen fait voir '^'ilï étoient |>tti8 {(tiissanis en Frimce que tcw» oeux que j'ai joués jusqtiHci. Les marquis, les précieuses , Jes fioGus , et les médecins^ om sdaffeit doucenem qu on les afk 'représentés ; et ils ont 6ait semblant de se <divertir, avec <dut letmend'e, des pcnnturesque l'on a fidies d'eux : maôs les by pocnieB n «itt point esftdfvdtt rsrtllerie^ ils se «sont effa»» rouelles d'ïibord , et ont trouvé étrange iqne j'^eusse la liiai>dieseie'de jouer leurs (^«nao^, et de «vïitfldir dé^er un méùec émit «aift d^koin nêtes-gens -se iinélent.*G'c^t nin orime qu'lils ne stnifôient me pardonner ; et ils se 9ont tous armés contre ma comédie: avec mne^fureurépotivantable. ils n'otit «eu garde ^de Tattaquer par le cè«é 'qoi lies a idessés ; ils sont trop politiques pdar<;0la, et savent trcp bien 'vivveipotR'^âéco&vnrite fond de lefh'<anie. Suivant leur loua- Me 'Cotftitine, ils >eint couvert leurs intérêts de
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la cause de Dieu; et le Tartufe^ dans leur bouche, est une pièce qui offense la piété ; elle est, d*un bout à Fautre, pleine d*abominations , et Ion n*y trouve rien qui ne mérite le feu : toutes les syllabes en sont impies ; les gestes même y sont mminels; et le moindre coup d*œil, le moindre branlement de tête, le moindre pas à droite ou à gauche, y cachent ào» mystères qu'ils trouvent moyen d'expliquer à mon désavantage. J'ai eu beau la soumettre aux lumières de mes amis , et à la censure de tout le monde ; les corrections que j'ai pu faire; le jugement du rgi et de la reine, qui l'ont vue; l'approbation des grands princes et de messieurs les ministres, qui l'ont honorée publiquement de leur présence; le témoignage des gens de bien, qui l'ont trouvée profitable^ tout cela n'a de rien servi : ils n'en veulent point démordre ; et tous les jours encore ils font crier en public de zélés mdiscrets y qui me disent des injures pieusement, et me damnent par charité. Je me soucierois fort peu de tout ce qu'ils peuvent dire, n'étoit l'artifice qu'ils ont de me faire des ennemis que je respecte, et de jeter
PRÉFACE. i8c
dans leur parti de véritables gens de bien , dont ils préviennent la bonne foi, et qui , par. la chaleur qu'ils ont pour les intérêts du ciel, sont faciles à recevoir les impressions qu on veut leur donner. Voilà ce qui m'oblige à me défendre. C'est aux vrais dévots que je veux partout me justifier sur la conduite de ma comédie; et je les conjure, de tout mon cœur, de ne point condamner les choses avant que de les voir, de se défaire de toute prévention, et de ne point servir la passion de ceux dont les giimaces les déshonorent.
Si Ton prend la peine d'examiner de bonne foi ma comédie, on verra sans doute que mes intentions y sont par-tout innocentes, et qu elle ne tend nullement à jouer les choses que l'on doit révérer; que je l'ai traitée avec toutes les précautions que demandoit la délicatesse de la matière; et que j*ai mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été possible pour bien distinguer le personnage de l'hypocrite d'avec celui du vrai dévot. J'ai employé pour cela deux actes entiel^ à préparer la venue de mon scélérat. Il ne tient pas un seu^ moment l'auditeur en balance ; 4. iG
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on le coimott «d^abord aux mafrques que je lui . donner et d'un bout à Fdutre il ne 'dit pas tm mot , il ne fait pas une action , qui ne peigne aux spectateurs le caractère dim méchant bomme, et ne fasse éclater celui du véritable homme de bien que je lui oppose.
Je sais bien que , pourréponse , ces messieurs tâchent dlnsinuer que ce n é^t point au théâtre à parler de ces matières : mais je leur demande, «vecleur peirti^ission , sur quoi ils fondent <^tt€ belle maxime. C*e^t ime proposition qu ils ne font que supposer, et qu ils n'e prouvent en aucune façon : et sans iente il ne seroit |>as difficile de leur fatire voir que la comédie, ^Shez les ^mciens, 'a pris son origine de la religion , et faisoit partie de leurs mystères ; que les Espagnols nos voisins ne ^célèbrent guère de fête où la comédie ne soit mêlée, et que même parmi nous elle doit sa -naissance aux soins d'une confrérie à* qui appartient encore aujour^ â*hui rh6tél de Bourgogne;; que cedt un lien qui fut donné pour f ^représeuter les plus importants mystères de notre foi; qu*on en voit encore des comédies imprimécsen l^resfjotbi-
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(yifis , sous Le noat d'un docteur de Sorbonne ; et,,»aDS aller chercher si loiu^que Tod a joué, do notre teo^s, des pièces saintes de M. Corneille, €ffù ont été ladwiration de toute la France.
Si remploi de. la comédie est de corriger les vices, des hommes.,, j[e ne vois pas pai- quelle raison.il y- en aura de privilégiés. Celui-ci est, dans Tétat^ d'une conséquence bûsn plus dangereuse que tous les autres 9 et nous avons, vu ^ue le théâtre a une g^^ande vertu pour la correction. Les plus beawL traits d'une sérieuse morale sont moins puissants , le plus souvent, que ceux de la satire; et rien ne reprend mieui^ la plupart des hommes que la peinture de leurs défauts.. C'est une grande atteinte aux vices que de les exposer à la risée de tout le monde. On souffre aisément des répréhension^s^mais on ne souffre point la raillerie. On veut bien* être méchant, mais on. ne veut point être rtdicuie.
On me reproche d'avoir mis des termes, de piété dans la bouche de mon imposteur. Eél pouvoifr-j^ men empêcher pour bien représen-
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ter le caractère d*iin hypocrite? Il suffit , ce me semble, qae je fasse coonottre les motifs crinù* Dcb qai lui font dire les choses, et qae j'eo aie retranché les termes consacrés , dont on anroit eu peine à lui enteiMlre faire un mauvais usage. — Mais il dâ>ite au quatrième acte nne morale pernicieuse. — Mais cette morale est-^e quelque chose dont tout le monde n eût les oreilles rebattues? dit-elle rien de nouveau dans ma comédie? et peut-on craindre que des choses si généralement détestées fassent quelque impression dans les esprits ; que je les rende dangereuses en les faisant monter sur le théâtre ; qu^elles reçoivent quelque autorité de la bouche d*un scélérat? Il n*y a nulle apparence à cela ; et Ton doit approuver la comédie dû Tartufe^ ou condamner généralement toutes les comédies.
C'est à quoi Ton s'attache furieusement depuis un temps-; et jamais on ne s'étoit si fort déchaîné contre le théâtre. Je ne puis pas nier qu'il n'y ait eu des pères de l'Église qui ont condamné la comédie; mais on ne peut pas me nier aussi qu'il n'y en ait eu quelques uns qui
PRÉFACE. i85
l'ont trakée un pau pJus doucement. Ainsi Ifautorké dont on prétend appuyer la censure est détruite par ce partage : et toiiste la eonsé^ ^eneequ oft peut tirer de cette diversité d*opir nipnfi endes esprits éclairés des mêmes lumières, e*est qu'ils ont pris, la comédie difFéremmant, et que le»una l'ont considérée dan& sa pureté, laisqjHie' l€)9> autres Toi^ i^egardée dans sa. cor* rufHâony «t ceafondoe avec tous, ces yilaina speeÊacles quo» a eu raison de- iwmmer des spMStaelQar dir turpitude:
Est effet, p«ûsq« ont dioit diseourir des choses et noui pas des motSv, et que la plupart des conr Iranétês yiennewk de ne se pa» entendre, et dmv^pper dsms. un; snéme mot de» choses c^fqpoaées, il ne êmH quêter le vcnle de Téqui^ voque^ et regarder ce qu est la comédie en soi , puNnr voijr si eUe est. coméusinable. ON» conaoîtia , sans douls , que , n'étant aittre chose qu'un poëme ingénieux ,. qui> par disB leçons: agréer hleSysepnnd les défauts des hommes, e» ne saMrott.lia; censurer sans injustice. Et si ncius voidons ouir la-de^ns le témoif^iiage de l'antiquité, ^le nousr éira que ses plus eéléhres phi^
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Josopbes oDt donné des louanges à W comédk*, eux qui Êûsoient profession dTone sagesse si aostère, et qui crioient sans cesse après les vices de leur siècle. Elle noas fera voir qa*AristoCe a consacré des veilles au théâtre , et s*est donné le soin de réduire en |Méoeptes Fart de faire des comédies. Elle nous apprendra que de ses plus grands hommes, et des premiers en dignité, ont fait gloire d*en composer eux-mêmes ; qu'il y en a eu d'autres qui n ont pas dédaigné de réciter en public celles qu'ils avoient composées; que la Grèce a feit pour cet art éclater son estime, par le prix glorieux et par les superbes théâtres dont elle a voulu llionorer; et que dans Rome enfin ce même art a reçu aussi des honneurs extraordinaires; je ne dis pas dans Rome débauchée, et sous la licence des empereurs, mais dans Rome disciplinée, sons la sagesse de8«consub, et dans le temps de la vigueur de la vertu romaine.
J avoue qu'il y a eu des temps où la comédie 8 est corrompue. Et qu est-ce que dans le monde on ne corrompt point tous les jours? Il n y a chose si innocente où les hommes ne puissent
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porter du crime, point d'art si salutaire dont ils ne soient capables de renverser les intentions, lien de si bon en soi qu'ils ne puissent tourner à de mauvais usages. La médecine est un art profitable, et chacun la révère comme une des plus excellentes choses que nous ayons ; et cependant il y a eu des temps où elle s'est rendue odieuse, et souvent on en a fait un art d'empoisonner les hommes. La philosophie est un présent du ciel; elle nous a été donnée pour porter nos esprits à la connoissance d'un Dieu par la contemplation des merveilles de la nature: et pourtant on n'ignore pas que souvent on l'a tiétoumée de son emploi , et qu'on l'a occupée publiquement à soutenir l'impiété. Les choses même les plus saintes ne sont point à couvert de la êorruption des hommes; et nous voyons des scélérats qui tous les jours abusent de la piété, et la font servir méchamment aux crimes les plus grands. Maisr on ne laisse pas pour cela de faire les distinctions qu'il est besoin de faire : on n'enveloppe point dans une fausse conséquence la bonté des choses que l'on corrompt avec la malice des corrupteurs ; on
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sépare toujours le mauvais usagfs d'avec riut^i* don de Tait ;• et^ comme ou ue s'avise point dit défendre la médecine pour avoir été bannie d« Rome, ni la philosophie pour avoir été coodamnée publiquement dans Athènes, on ne doit point aussi vouloir interdire la comédie peur avoir été censurée en de ocrlains temps. Cette censure a eu ses raisons , qui ne sufasi»* ' teBtpoiotici; elle s'est renfermée dai*s,cequrcUe a pu voir, et nous ne devons point ht tiver des bornes qudie sesi données,. Fétenàre plus loin qu'il ne faut,, et hii fàûe embrasser Tinno* cenÉ avec le coupable. La csonédie qu die « eu dessein d attaquer n est point du tout la comé^ die que nous voidons défiendie : il s«. £aat bien l^aider de confondre œlMà avee celle-eL. Ce sont deux personnes de. qui. les nmmft sont tout-à4ait op^rasées. Elles n'ont aucnn rapport Tune avecKautrequë la ressemblance du nom; et ce scffoit une injustice épouvantable qnt: de vouloir condamner Qlimpe qn» est femme de bien , parœqu'il j a une Oitimpe qui; t été une débauchée. De semblebleâ anrét», sans doiite, ferment un grand désordre dans le monde; il
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n'y auroit rien par là qui ne fût condamné : et, paisque Ton ne garde point cette rigueur à tant de choses dont on abuse tous les jours , on doit bien faire la même grâce à la comédie, et approuver les pièces de théâtre où Ton verra régner Tinstruction et Thonnéteté.
Je sais qu'il y a des esprits dont la délicatesse ne peut souffrir aucune comédie; qui disent que les plus honnêtes sont les plus dangereuses ; que les passions que Ton y dépeint sont d'autant plus touchantes qu'elles sont pleines de vertu, et que les âmes sont attendries par ces sortes de représentations. Je ne vois pas quel grand crime c'est que de s'attendrir à la vue d'une passion honnête : et c'est un haut étage de vertu que cette pleine insensibilité où ils veulent faire monter notre ame. Je doute qu'une si grande perfection soit dans les forces de la nature humaine ; et je ne sais s'il n'est pas mieux de travailler à rectifier et adoucir les passions des hommes que de vouloir les retrancher entièrement. J'avoue qu'il y a des lieux qu'il vaut mieux fréquenter que le théâtre; et , si Ton veut blàmçr toutes les choses qui ne re-
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Dica et Mm saint , il En doU étic; et je ne qacUe seifc condamnée yoiéymBMnrîl<st¥iai, qne les acraoes «le lapîélé foaffineotdes i»tenralles, et que le» imnnM» aient besoin, de diirertiisciiicDt, je sontieBS qu'on ne kor en fent InMiirer m ^li soit pins innooent que la comédie, je me snis étendu trop loin: finissons par le mot drm iprand prince sur la comédie du
Hntt ^Nurs a^wès qu'elle eut été défemlfie, OD repiésenta devant la coor une pièce intitulée Searamottehe ermitei et le roi, en sortant, dit au grand.prince que je veux dise : ■ Je voor • drois bien savoir poucquoi le» f^s qui se « scandalisent si fort de kt comédie de Molièie « ne disent mot de celle de Scaïamouche. » ▲ quoi le prince répondit : « La raisoa de cela, « c'est que la comédie de Scaramondbe jpuele « ciel et la religion^ dont ces msasieufs-là ne « se soucient point t mais celle de IMkAièrQ ks « joue eD»4némes ;. c est ce qu'ils ne peuvent -^ souffrir. »
PRÉSENTÉ AU ROI
Sur la comédie dn Tartufe, qui n'avoit pas encore été représentée en public.
Sire,
Le devoir de la comédie étant de corriger les hommes en les divertissant, j*ai crn que, dans l'emploi où je me trouve, je n*avois rien de mieux à faire que d attaquer par des peintures ridicules les vices de mon siècle;-et comme rhypocrisie , sans doute , en est un des plus en usage, des plus incommodes et des plus dangereux, j avois eu, Sire, la pensée que je ne rendrois pas un petit service a tous les ihonnéves gens de votre royaume, si je'faisois une comédie qui décriât les hypocrites, e^tnU en vue comme il faut toutes tes grimaces étudiées ^e ces 'gens de bien à oiftrance, toutes les friponneries «coavertes de ces faux ^monnof euFB en dévotion, qui veulent attraper les
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hommes avec on zèle cootrefait et une charité
sophistiquée.
Je Fai faite, Sire, cette comédie, avec toat le soin, comme je crois, et tontes les circonspections qne poovoit demander la délicatesse de la matière ; et, poor mieux conserver fes^ time et le respect qa*on doit anx vrais dévots, j'en ai distingué le plos qne j*ai po le caractère qne j'avois à toucher. Je n*ai point laissé d'équivoque, j ai ôté ce qui ponvoit confondre le bien avec le mal, et ne me suis servi dans cette peinture que des couleurs expresses et des traits essentiels qui font recomioitre d'abord un véritable et franc hypocrite.
Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. On a profité, Sire, de la délicatesse de votre ame sur les matières de religion, et Ton a su vous prendre par Tendroit seul que vous êtes prenable, je veux dire par le respect des choses saintes. Les tartufes, sous main, ont eu ladvsse de trouver grâce auprès de votre majesté:; et les originaux enfin ont fait supprimer la copie, quelque innocente qu'elle fut, et quelque ressemblante qu'on la trouvât.
Bien que ce m'ait été un coup sensible que
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la «suppression de cet ouvrage, mon malheur pourtant étoit adouci par la manière dont votre majesté s*étoit expliquée sur ce sujet ; et j'ai cru. Sire, qu'elle motoit tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté de déclarer qu eile^e trouvort rien à dire dans cette comédie qu elle me defcndoit de produire en piiblic.
Mais -màl^é cet le glorieuse déclaration du <plus grrand roi du monde et du plus éclairé, malgré lapprdbation encore de M. le légat, et de la plus gi-ande partie de nos prélats^ qui 'tons , dans les lectures particulières que je leur ai faites de mon ouvrage , se sont trouvés d'accord avec les setitiments de votre majesté; nralgré tout cela , dis-je, on voit un livre composé par le curé de... , qui donne hautement un démeiïti à tous ces augustes témoignages. Tcitre majesté a beau dire, et M. le légat et MM. les prélats ont beau donner^ leur jugement, marcomédie, sans l'avoir vue, est diabolique, et diabolique mon cerveau ; je suis un démon vêtu de chair et habillé en homme, un libertin , un impie digne d!un supplice exemplaire. 'Ce n*est pas assez que le ftu expie en public mon offense, j'en serois quitte à trop bon marché : le 4. 17 "
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làe charitable de ce galant homme de bien n a garde de demeurer là ; il ne vent point qae j*aie de miséricorde anprès de Diea , il veut absolument qoe je sois damné, c'est one affaire résolue.
. Ce livre* Sire, a été présenté à votre majesté; et sans doute elle juge bien elle-même combien il m*est £àcheux de me voir exposé tous les jours aux insultes de ces messieurs; quel tort me feront dans le monde de telles calomnies, s'il faut quelles soient tolérées; et quel intérêt j*ai enfin à me purger de leur imposture, et à faire voir au public qoe ma comédie n'est rien moins que ce qu'on vent qu elle soit. Je ne dirai point. Sire, ce que j anrois à demander pour ma réputation, et potu* justifier à tout le monde Tinnocence de mon ouvrage : les rois éclairés comme vous n'ont pas besoin qu'on leur marque ce qu'on souhaite; ils voient, comme Dieu, ce qu'il nous faut, et savent mieux que nous ce qu'ils nous doivent accorder. Il me suffit de mettre mes intérêts entre les mains de votre majesté; et j'attends d'elle, avec respect , tout ce qu'il lui plaira d'ordonner là-dessus.
SECOND PLAGET,
Présenté au roi , dans sou camp devant fa ville de Lille en Flandre , par les sieurs La Thorillière et La Grange, comédiens de sa majesté, et compagnons du sieur Molière, sur la défense qui fut faite le 6 août 1667 de représenter le Tartufe jusqtt'4 nouvel ordre de sa majesté.
Sire,
C'est une chose bien téméraire à moi que de venir importuner un grand monarque au milieu de ses glorieuses conquêtes ; mais , dans Tétât où je me vois, où tpouver, Sire, une protection qu'au lieu où je la viens chercher? Et qui puis -je solliciter contre l'autorité de la puissance qui m'accable , que la source de la puissance et de l'autorité^ que le juste dispensateur des ordres absolus, que le souverain juge et le maître de toutes choses?
Ma comédie , Sire , n'a pu jouir ici des bontés de votre majesté. En vain je l'ai produite sous ie titre de V Imposteur, et déguisé le personnage
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sous rajustement dun homme du monde j j*ai eu beau lu» donner un petit chapeau , de g^rands cheveux , un grand coUet, une épée et des dentelles sur tout Thabit, mettre en plusieurs endroits des adoucissements, et. retrancher avec soin tout ce que j ai jugé capable de fournir Vximbre d'un prétexte aux célèbres • originaux dur portrait que^ je voulois faire : tout cela n a de rien servi. La cabale s*est réveillée aux simples conjectures qu'ils ont pu avoir de la chose. Us ont trouvé moyen de surprendre des esprits qui, dans toute autre matière, font une haute profession de ne se point laisser surprendre. Ma comédie na pas plus tôt paru, qu'elle s*est vue foudroyée par le coup d un pouvoir qui doit imposer du respect;, et tout ce que. j'ai pu faire en cette rencontre pour me sauver moi-même de l'éclat de eette tempête, c'est de dire que votre majesté avoit eu la bonté de m'en pern^ettre la représentation, et qjue je n'avois pas cru qu'il fut besoin de demander cette permission à d'autres , puisqu'il n y avoit qu'elle seule qui me l'eut défendue.
Je ne doute point. Sire, que les gens que je peins dans ma eemédie ne remuent bien des ressorts auprès de votre majesté ,, et ne jettent dans leur parti, comme ils l'ont déjà fait, de
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véritables gens de bien , qiii sont d'autant plus prompts à se laisser tromper, qu'ils jugent d'autrui par eux-mêmes. Ils ont l'art de donner de belles couleurs à toutes leurs intentions. Quelque mine qu'ils fassent, ce n'est point du tout l'intérêt de Dieu qui les peut émouvoir, ils Tout assez montré dans les comédies qu'ils ont souf-* fert qu'on ait jouées tant de fois eu public sans en dire le moindre mot. Celles-là n'attaquoient que la piété et la religion, dont ils se soucient fort peu : mais celle-ci les attaque et les joue eux-mêmes ; et c'est ce qu'ils né peuvent souffrir. Ils ne sauroient me pardonner de dévoiler leurs impostures aux yeux de tout le monde ; et sans doute on ne manquera pas de dire à votre majesté que chacun s'est scandalisé de ma comédie. Mais la vérité pure^ Sire, c'est que tout Paris ne s'est scandalisé que de la dé-^ fense qu'on en a faite; que les plus scrupuleux en ont trouvé la représentatibn profitable; et qu'on s'est étonné que des personnes d'une probité si connue aient eu une si grande déférence pour des gens qui devroient être l'horreur de tout le monde et sont si opposés à la véritable piété dont elles font profession.
J'attends, avec respect, l'arrêt que votre majesté daignera prononcer sur cette matière ;
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nais il est très assuré, Sire , qail ne faut plu» çfOéB je songe à faire des comédies ^ si les tartufes ont lavantag^e ^ qu'ils prendront droit par là de me persécuter pkts que jamais, et voudront trouver à redire aux choses les plus innocentes qui pourront sortir de ma plume.
Daignent tos bontés, Sire,, me d<Msmer une protectioci c<mtre teur rage envenimée ! et puis^ sè-je, au retour d*une campa^poe si glorieuse, délasser votre nsLJesté des fktigues de ses coeïquêtes , lui donner d mnocents plaisirs après de si nobles travaux , et faire tire le monarqae qui £Mt trembler toute l'Earope !
TROISIÈME PLACET
Présenté au roi le 5 février 1 669.
SlRE^
Un fort honnête médecin , dont j*ai l'honneur d*étre le malade , me promet et veut s'ohiiger pardevant notaires de më faire vivre, encore trente années, si je puis lui obtenir une grâce de votre majesté. Je lui ai dit, sur sa promesse , que je- ne lui demandois pas tant, et que je serois satisfait de lulpourw qu'il s'oUigeàt de ne me point tuer. Cette grâce, Sire, est un canonicat de votre chapelle royale de Vincennes , vacant par la mort de...
Oserois-je demander encore cette grâce à votre majesté le propre jour de la grande résurrection de Tartufe, ressuscité par vos bontés? Je suis par cette première faveur réconcilié avec les dévots; et je le serois par cette seconde avec les médecins. C'est pour moi, sans doute, trop de graces-à-lafois ; mais peut-être n'en est-ce pas trop pour votre majesté : et j'attends avec un peu d'espérance respectueuse la réponse de mon placet.
PERSONNAGES
Madame PERNELLE, mèred'Orgon.
OAGON , mari d'Elmire.
ELMIRE, femme d'argon.
D AMIS, fils d*Orgon.
MARIANE, fille d*OrgoD.
VALÈRE, amant de Marîane.
CLÉANTE, bean-frère d'argon.
TARTUFE, faux dévot.
DORINE, suivante de Mariane.
M. LOYAL, sergent. ,
Un EXEMPT.
JPLIPOTE, servante de madame Pernelle.
La scène est à Paris, dans la maison d*Orgon.
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SCÈNE I
MADAME PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, GLÉANTE,DAMI3, DORINE, FLIPOTE.
Mme PERMEI.LB.
Allons, Flipote, allons; que d'eux je me délivre.
ELMIRE
Vous marchez d'un tel pas, qu'on a peine à vous suivre.
Mme PERNELLE.
Laissez, ma bru, laissez; ne venez pas plus loin : Ce sont toutes façons dont je n'ai pas besoin.
ELM1R£.
De ce que Ton vous doit envers vous Ton s'acquitte. Mais, ma mère, d'où vient que vous sortez si vite?
Hime PERNELLE.
c'est que je ne puis voir tout ce ménage-ci , Et que de me complaire on ue prend nul souci. Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée : Dans toutes mes laçons^j'y suis contrariée; I On n'y respecte rien , chacuii y parle haut. Et c'est tout justement la cour du roi Pétaud.
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DORINE
Si...
m"»* pernellb.
Vous êtes, ma mie, une fille suivante ^ Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente; Vous vous mêlez sur tout de dire votre avis.
DAMIS
Mais...
M»* PERNELLE
Vous êtes un sot, en trois lettres, mon fils; Cest moi qui vous le dis, qui suis votre grand' mère ; Et j*ai prédit cent fois à mon fils, votre père. Que vous preniez tout Fair d'un méchant garnement, '^ Et ne lui donneriez jamais que du tourment.
MARIANE
Je crois. ..
m"** P'ERNELtE.
Mon Dieu! sa sœur, vous faites la discrète ; Et vous n'y touchez pas, tant vous semblez doucette! ^ - Mais il n*est, comme on dit, pire eau que l'eau qui dort; Et vous menez sous cape un train que je hais fort.
ELMIRE
Mais, ma mère...
M"e PERNELLE.
Ma bru, qu'il ne vous en déplaise.
Votre conduite , en tout , est tout-à«fait mauvaise ; Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux;
. Et leur défunte mère en nsoit beaucoup mieux.
i Vous êtes dépensière ; et cet état me blesse. Que vous alliez vêtue ainsi qu'une princesse.
ACTE 1» SCÈNE 1. io
^J Quiconque à son mari veut plaire seulement , Ma bru, n*a pas besoin de tant d'ajustement.
CLBANTE.
Md 18, madame, après tout...
urne PERNELLE.
Pour vous , monsieur son frère , Je vous estime fort , vous aime , et'vous révère ; \ Mais enfin , si j'étois de mon fils , son époux ,
Je vous prierois bien fort de n'entrer point chez nous. Sans -cesse vous prêchez des maximes de vivre Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre. / Je vous parle un peu franc ; mais c'est là mon humeur, >< Et je ne mâche point ce que j'ai sur le cœur.
OAMIS.
j( Votre monsieur Tartufe est bien heureux , sans doute...
nime PEANELLE.
c'est un homme de bien , qu'il faut que Ton écoute; Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux, De le voir quereller par un fou comme vous.
DAMIS
Quoi! je souffiirai, moi, qu'un oagot de critique Vienne usurper céans un pouvoir tyran nique; Et que nous ne puissions à rien nous divertir, Si ce beau monsieur-là n'y daigne consentir!
OORINE.
S'il le faut écouter et croire à ses maximes. On ne peut faire rien qu'on ne fasse de crimes; Car il contrôle tout, ce critique zélé.
Mine PERNELLE.
y Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôlé.
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C*est au chemin du ciel qu'il prétend yous conduire : ' Et mou fils à Taimer tous devroit tons induire.
DAMIS
/ Non , Toyez-vous , ma mère , il n'est père, ni Tien , 1 Qui me puisse obliger à loi vouloir du bien. j Je trahirois mon cœur de parler d'autre sorte. i Sur ses façons de faire à tous coups je m'emporte : . J*en prévois une suite, e^ qu'avec ce pied-plat * Il faudra que j'en vienne à quelque grand éclat.
OORINE.
Certes, c'est une chose aussi qui scandalise, 'De voir qn'un inconnu céans s'imrpatronise; ^ Qu'un gueux qui, quand il vint , n'avoit pas de souliers, | Et dont l'habit entier valait bien six deniers, '\
En vienne jusque-là que de se méconnottra , De contrarier tout, et de faire le maître.
M«« PFRNBtrLB.
/ Hé ! merci de ma vie ! il en iroit bien mieux.. Si tout se gouvemoft par ses ordres pieux.
nORINE.
Il passe pour un saint dans votre fantaisie :
Tout son fait, croyez^moi , n'est rien qu'hypocrisie.
I^me PERM£LLB.
Voyez la langue !
•boRINB.
A lui, non plus qu'à-son Laurent, Je ne me fierois, moi , que sur un bon garant.
M»e .PB'RffBLL'E.
J'ignore ce qu'au fond le serviteur peut être; Mais pour homme de bien je garantis le maître.
I>0R1NE
Oui; mais pourquoi , sur-tout depuis un certain temp^,
Ne sauroit-il soufiîir qu'aucun hante céans?
En quoi blesse le ciel une visite honnête,
Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête?
'' Veut-on que 4à-dessU6 je m'explique entre nous?... ( montrant Ebaràre. )
t Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux.
MUe PERNELLE.
y Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites : Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, , Ces carrosses sans cesse à la porte plantés, £t de tant de laquais le bruyant assemblage,
.' Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage.
s Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien : ' Mais enfin on en parle; et cela n'est pas bien.
eLÉANTE.
Hé! voulez-vous, madame, empêcher qu'on ne causas? ' ( Ce serait dans la vie une fâcheuse chose , ^ Si, pour les sots discours où l'on peut être mis , l II falloit renoncer à ses' meilletirs amis.
Et quand même on pourroit se résoudre à le faire, \ Croiriez- vous obliger (ont le monde à se taire? l Contre la médisance il n'est point de rempart. ,\ tous les sots caquets n'ayons donc nul ég^rd ; 4. iS
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Efforçons-nous de vivre avec toute innocence « Et laissons aux causeurs une pleine liceuce.*
DORINE
Daphné, notre voisine, et son petit époux. Ne sernient-ils point ceUx qui parlent mal de nous? I Ceux de qui la couduitc offre le plus à rire '' t Sont toujours sur autrui les premiers à médire : Ih ne manquent jamais de saisir proroptement L'apparente lueur du moindre attachement, D*en semer la nouvelle avec beaucoup de joie , Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu*on y croie: Des actions d'autrui, teintes de leurs couleurs, Ils pensent dans le iqonde autoriser les leurs, Et ^ sous le faux espoir de quelque ressemblance, Aux intrigues qu'ils ont donner de Finnocence, Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés De ce blâme public dont ils sont trop chargés.
Mme PBRNELLE,
Tous ces raisonnements ne font rien à Taffaire. \ On sait qu'Orante mène une vi^exemplaire ; Tous ses soins vont au ciel : et j'ai su par des gens Qu'elle condamne fort le train qui vient céans.
DORINE
L'exemple est admirable , et cette dame est bonne!
Il est vrai quelle vit en austère personne; ^ Mais l'âge dans son ame a mis ce zèle ardent, ^ Et l'on sait qu'elle est prude à son corps défendant. j Tant qu'elle a pu des cœurs attirer les hommages,
Elle a fort bien joui de tous ses avantages :
Mais voyant de ses yeux tous les brillants laisser,
ACTE 1, SCÈNE
Au monde qui la q^iitte elle veut reuoDcer , "f Et , du voile pompeux d*une haute sagesse , ; De ses attraits uses déguiser la foiblesse. Ce sont là les retours des coquettes du temps: Il leur est dur de voir déserte^ les galants. Dans un tel abandon, leur sombre inquiétude Ne voit d'autre recours que le métier de prude; Et la sévérité de ces femmes de bien Censure toute chose, et ne pardonne à rien ; Hautement d'un chacun ell?s blâment la vie. Non point par charité, mais por un trait d'envie t Qui ne sauroit souffrir qu'une autre ah les {plaisirs Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs.
W^ PB|iNELLE,à Elmire.
Voilà les contes bleus qu'il vous faut pour vous plaire, Ma bru. L*on est chez vous contrainte de se taire; Car madame , à jaser , tient le dé tout le jour. Mais enfin je prétends discourir à mon tour; Je vous dis que mou fils n'a rien fait de plus sage Qu'eu recoeillaut c^ez soi ce dévot personnage; Que le ciel au besoin l'a céans envoyé Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé] Que, pour votre salut, vous le devez entendre ; Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. Ces visites, ces bals, res> ccincisations. Sont du malin esprit toutes inventions.
Là, jamais on u eutcnU de pieuses pai^cles; Ce sont propos oisifs, chansons et fa: iboles : Bien souvent le prochain en a sa b^nne part, Et fou y sait médire et du tiers et du quait
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Enfin les Qens sensés ont lears tètes troublée»
De la confusion de telles assemblées :
Mille caqiiets divers s'y font en moins de rieu;
Et, comme fautre jour on docteur dit fort -bien ,
Cest véritablement la tonr de Bafoylpney
Car chacun y babille, et tout du long de Faune :
Kt pour conter Tbistoire où ee point l'engagea...
( morUrant Cléof^. ) Voilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà! Allez chercher vos fous qui vous donnent k rire,
(à Elmire. ) Et sans... Adieu, ma bru; je ne veux plus rien dire. Sachez que pour céans j'en rabats de moitié , Et qu'il fera beau temps quand j'y mettrai le pié.
( donnant un sottfflet à FHpote. ) Allons, vous, vous révex, et bayes aux corneilles. Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreUles» Marchons, gaupe , marchons.
ACTE I, SCÈNE II
Elle vous dirait bien qu elle vous troafe bon , ' Et qu'elle u*est point d'âge à lui dooner ce nom.
CLBANTE.
Comme elle s'est pour rien contre nous écl^ulffée î Et que de sou Tartufe elle paroît coiffée 1
Ob! vraiment, tout cela n est rien au prix du fiis : Et, si vous Favict vu^ vous diriez , Cest bien pis ! Nos troubles Favoiient mis sur le pied d'homme sage. Et, pour servir son prince, il montra du courage : Mais il est devenu comme un homme hébété, Depuis que de Tartufe on le v6it entêté ; / Il l'appelle son frère, et l'aime dans son ame Nn,' Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille, et femme. t C'est de tous ses secrets l'unique confident , * Et de ses actions le directeur prudent; I II le cboie, il l'embrasse ; et pour une maîtresse ' ' On ne sauroit, je pense , avoir plus d» tendresse. / A table, au plus haut bout il veut qu'il soit assis; 4 Avec joie il fy vpit manger autant que six; ,' Les bons morceaux de tout, il faut qu'on les lui cède; / Et s'il vient à roter, il lui dit , Dieu vous aide! *) Enfin il eu est fou ; c'est son tout , son héros ; Il l'admire à tous coups, le cite à tous propos; Ses moindres actions lui semblent des miracles, Et tous les m.ots qn il dit sont pour lui des oracles. Lui, qui connott sa dupe, et qui veut eu jouir , Par cent dehors fardés a l'art de l'éblovir; Son cagotinne en tire , à toute heu^e , des sommes. Et prend droit de gloser sur tous tant que nous sonines.
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11 n est pas ju^aaa fat qui loi sert de garçoif Qui ne se mêle anssi denons faire leçon; il vient nous sermonner a^ec des yeox laronche^f Et jeter nos rubans, notre ronge et nos monches. Le traître, Fantre jour, nony rompit de tes mains / CJn mouchoir qn il trouva dans une Fleur des saints ^ Disant qne nous mêlions, par un crime effroyable. Avec la sainteté les parures du diable.
ORGON, CLÉANTE,DORINE
ORGON
Ah ! mon frère , bonjour.-
GLÉANTE.
Je sortois, et j'ai joie à vous voir de l'etour.
La campagne à présent n*est pas beaucoup ^eurie.
ORGON
{à CUante.) Dorine. « . Mon beau-frère , attendez , je vous prie. Vous vouiez bien souffrir , pour m'ôter de souci, Que je m'informe un peu des nouvelles d'ici.
( à Donne. ) Tout s'est-il , ces deux jours, passé de bonne sorte? • Qu'est-ce qu'on fait céans? comme est-ce qu'on s'y porte?
DORINE
Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir^ Avec un mal de tête étrange à concevoir.
ORGON
fit Tartufe?
nORINB.
Tartufe? il §« porte à merveille.
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J Gros et gras , le teint frais , et la bovcbe Tennellk.
/ OBOON.
Le pauvre homme !
DOBINC.
Le soir elle ent on grand dégoût , Et ne pat, an souper, toucher à rien du tout. Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle !
OB&OV
Et Tartufe?
BORINC.
it soupa , lui tout seul , devant elle; Et fort dévotement il mangea deux perdrix, Avec une moitié de gigot en hachis.
OBOON.
Le pauvre homme !
DOBINB.
La nuit se passa tout entière Sans qn^elle put fermer un moment la paupière;. Des chaleurs Fempéchoient de pouvoir sommeiller, Et jusqu'au jour, près d'elle, il nous fallut veiller.
OBGON.
Et Tartufe?
DO RI NE
Pressé d'un sommeil a[préable, I 11 passa dans sa chambre au sortir de la table; \ Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, 'y Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain.
^ ORGOTf,
Le pauvre homme!
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DORINB.
A la fin , par dos raisons gagnée ^ Elle se résolut à souffrir la saignée ; Et le soulagement suivit tout aussitôt.
ORGON
Et Tartufe ?
Il reprit courage comme il faut ; Et , contre tous les maux fortifiant son ame , Pour réparer le sang qu'avoit perdu madame, But, à son déjeûner, quatre grands coups de vii>.
OAOON.
Le pauvre homme !
DORINE
Tous deux se portent bien enfin :
Et je vais à madame annoncer, par avance, La part que vous prenez j^ sa convalescence.
SCÈNE VI
ORGON, CLÉAMTE.
CLÉANTE
A votre nez , mo^ frère, elle se rit de vous :
Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux»
Je vous dirai tout franc que c'est avec justice.
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice ?
Et se peut-il qu'un homme ait un charme aujourd'hui
A vous faire oublier toutes choses pour lui ;
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Qu'aprèf avoir chez vous réparé sa misère. Vous eo Teaics aa point... ?
oftGOir.
Haite là , moo beaa-firère ; Vous oe eoanoissez pas celui doat vous parles.
CLÉAMTE.
Je aa le coooois pas , puisque vous le voulez;
Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être...
OROÔN.
Mon frère, vous sériel charmé de le coonoitre.
Et vos ravissements ne preodroient point de fin.
C'est un homme., qui., ah !.. un homme., un homme enfin. .
Qui suit bien ses leçoos goàte une paix profonde ,
Et comme du fumier regarde tout le monde.
Oui , je deviens tout antre avec son entretien ;
Il m'enseigne à n'avoir affection pour rien ,
De toutes amitiés il détache mon ame;
Et je verrois mourir frère, enfants, mère, et femme.
Que je m*eo soucierois autant que de cela.
CLéANTE.
Les sentiments' hamaioA» mon frère, que voilà!
ORGON
Ah! si vous aviez vu comme j*en fis rencontre, Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. Chaque jour à l'église il venott, d'un air doux, • Tout vis-à-vis de moi se mettre à deu\ genoux. Il attiroit les yeux de rassemblée entière Par l'ardeur dont au ciel il poussoit sa prière; Il faisoit des soupirs, de grands élancements, i?> baisoit humblement la terre à tous moments .
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Et lorsque je sortois, il me devançoit vite
Pour m'aller, à la porte, offrir de Teau bénite.
Instruit par son garçon , qui dans tout rimitoît ,
Et de son indigence, et de ce qu'il étoit,.
Je lui faisois des dons : mais, avec modestie,
Il me vouloit toujours en rendre une partie.
Cest trop y me disoit-il, cert trop de la moitié;
Je ne mérite pas de vousfawe pitié.
Et quand je ref usois de le vouloir reprendre ,
Aux panifies, à mes yeux, il alloit le répandre.
Enfin le ciel chez moi me le fit retirer,
Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer.
Je vois qu'il reprend tout, et qu'à ma femme même
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême ;
Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux»
Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux.
Mais vous ne croiries point jusqu'où monte son léle *
Il fr'impute à péché la moindre bagatelle;
Un rien presque suffit pour le scandaliser;
Jusque-là qu'il se vint, l'antre jour, accuser
D'avoir pris une puce en faisant sa prière,
Et de favoir tuée avec trop de colère.
CLÉAMTE.
Parbleu! vous êtes fou, mon frère, que je croL Avec de tels discours «ous moquez- vous de moi? Et que prétendez- vous? Que tout ce badinage...
OROOfC.
Mon frère, ce discours sent le libertinage: Vous en êtes un jieu dans votre ame entiché; Et, comme je vous l'ai plus de dix fois prêché,
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Vous vous attirerez quelque méchante afbire,
CLBAHTB.
Voilà de voA pareils le discourt ordioaire :
Us veulent que chacun soit areugle comme eux.
Cest être libertin que d*avoir de bons yeux ;
Et qui n*adore pas de vaines simag^rées
' ' M*a ni respect ni foi pour les choses sacrées. y Allez, tous vos discours ne me font point de peur ; Je sais comme je parle , et le ciel voit mon cœur.
( De tous vos façonniers on n*est pemt les«#laves.
"'' Il est de faux dévots ainsi que de faux braves :
Et comme on ne voit pas qu*où Thonneur les conduit Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit, Les bons et vrais dévots, qu'on doit suivre à la trace,
"" Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. Hé quoi ! vous ne ferez nulle distinction \ ' . Entre Thypocrisie et la dévotion?
I Vous les voulez traiter d'un semblable langage, Et rendre même honneur au masque qu'au visage , Égaler l'artifice k la sincérité , Confondre l'apparence avec la vérité, Estimer le fantàme autant que la personne , Et.la fausse mon noie à l'égal de la bonne? Les hommes la plupart sont étrangement faits; Dans la juste nature on ne les voit jamais : La raison a pour eux desi[>omes trop petites, En chaque caractère ils passent ses limites; Et la plus noble chose, ils la gfttent souvent Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. Que cela vous soit dit en passan.t , mon beau^frère.
CI.ÉANTE
j Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré;
Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré.
Mais^ en un mot, je sais, pour toute ma science,
Du faux avec le vrai faire la différence.
Et comme je ne .vois nul genre de héros
Qui soit plus à priser que les parfaits dévots ,
Aucune chose, au monde et plus noble et plus belle
Que la samte ferveur d'un véritable zèle ;
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux
Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux.
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place ^ , De qui. la sacrilège et trompeuse grimace j Abuse impunément et se joue à leur gré
De oe qu'ont les mortels de plus saint et sacré ; - \ Ces gens qui, par une ame à l'intérêt soumise, ' Font de dévotipn métier et marchandise,
Et veulent acheter crédit et dignités ) A prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés;
Ces gens, dis-je, qu'on voit d'une ardeur non commune '; Par le chemin du ciel courir à leur fortune; ^ Qui, brûlant et priant , demandent chaque jour, ^ Et prêchent la retraite au milieu de la cour; > Qui savjBnt ajuster leur zélé avec leurs vices,
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^ SoDt prompts , vindicatifs , sans foi , pleins d'artifices » 1 ' Et pour perdre qaelqa*un couvrent insolemment ^. De rintérét du ciel leur fier ressentiment ; . D'autant plus dangereux dans leur âpre colère, y' Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère ,
Et que leur passion , dont on leur sait bon gré , ,/' Veut nous assassiner avec un fer sacré : / De ce faux caractère on en toit trop parottre. / Mais les dévots de cœur sont ais^s à connottre; Notre siècle , mon frère, en expose à nos yeux . Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. Regardez Ariston, regardez Périandre, Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre; Ce titre par aucun ne leur est débattu , Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu; On ne voit point en eux ce faste insupportable, Et leur dévotion est humaine , est traitable : Ils ne censurent point toutes nos actions; Us trouvent trop d'orgueil dans ces corrections; Et) laissant la fierté des paroles aux autres, Cest par leurs actions qu'ils reprennent les nàtres. L'apparence du mal a chez eux peu d'appui , Et leur ame est portée à juger bien d'autrui. Point de cabale en eux, point d'intrigues à suivre ; On les voit , pour tous soins, se mêler de bien vivre. Jamais contire un pécheur ils n'ont d'acharnement. Us attachent leur haine au péché seulement. Et ne veulent point prendre , avec un zèle extrême , Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-même. Voilà mes gens, voilà* comme il en faut user;
if î
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Voilà l'exemple eofin qu'il se faut proposer. Votre homme, à dire vrai, n'est pas de ce modèle : C'est de fort bonne foi que vous vantez son zèle; Mais par un faux éclat je vous crois ébloui.
ORGON
Monsieur mon cher beau-frère , avez-vons tout dit?
CLÉANTE
OROÔN, s'en allant.
Je suis votre valet.
CLÉANTE
De grâce, un mot, mon frère.
Laissons là ce discours. Vous savez que Valère, Pour être votre gendre, a parole de vous.
OAGOM.
CLÉANTE
Vous aviez pris jour pour un lien si dotuc.
oacoM.
Il est vrai.
CLÉANTE
Pourquoi donc en différer la fête?
ORGON
Je ne sais.
* CLÉANTE
Auriez -VOUS autre pensée en tête?
ORGON. -
Peut-être.
CLÉANTE
Vont voulez manquer à votre foi?
Oui.
ORaON.
Je ne dis pas cela.
CLÉANTE
^ Nul obstacle , je croi ,
H. Ne vous peut empêcher d^accomplir vos promeisses.
ORGOIH.
Selon.
CLÉANTS.
Pour dire un mot faut-il tant de finesses ? Valère, sur ce point, me fait vous visiter.
ORGON
Le ciel en soit loué !
CLÉANTE
Mais que lui reporter?
OROON.
"^ Tout ce qu'il vous plaira.
CLÉANTE
Mais il est nécessaire Oe savoir vos desseins. Quels sont-ils donc?
ORGON
Défaire
Ce que le ciel voudra.
CLÉANTE
Mais parlons tout de bon.
Valère a votre foi; la tiendrez-vons , ou non?
ORGON
Adieu.
CLÉANTE, ieid.
Pour son amour je crains une disgrâce , Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe.
FIN D0 PRBMIBR. ACTB. .
SCÈNE I
ORGON, MARIâNE,
oaooxf.
Mariane?
XABIAlfK.
Mon père?
ORGOlf.
Approchez, j'ai de i^aoi Vous parler en secret.
MARIANE, àOryon qui regarde dans un cabinet.
Que cherchez- vous?
Je voi Si qtielqu*an n*est point là qui ponrroit nous entendre^ Car ce petit endroit est propre pour surprendre. Or sus^ons voilà bien. Tai, Mariane, en vous Reconnu de tout temps un esprit assez doax , Et de tout temps aussi vous n'avez été chère.
MARIANE
Je suis fort redevable h cet amour de père.
ORGON
C'est fort bien dit , ma fille ; et, pour le mériter, Vous devez n'avoir soin que de me contenter.
Ja2 . LETARTUrE.
MAAIANE.
Cest OÙ je mets anssi ma gloire la plo^ haate.
ORÔON.
Fort bien. Que dites- vous de Tartufe notre h6te?
MAaiANÉ.
Qui? moi?
Vous. Voyes bien comme vous Répondrez.
MARIANE
} ' Hélas ! j'en dirai , moi , tout ce que vous voudrez.
SCÈNE II
ORGON, MARIâNE; DORINE, entnmt douce»
ment , et se tenant derr&re Orgon , sans être vue,
OAOON.
C'est parler sagement... Dites-moi donc, ma fille, Qu^en toute sa personne un haut mérite brille, Qu'il touche votre c(«ur , et qu'il vous seroit doux De le voir, par mon choix, devenir votre époux. Hé!
MARIANE
Hé!
ORGO^.
Qu'est-ce?
Plaît-il?
MARIAI
Il n'en est rien , mon père , je vous jure. Pourquoi me faire dire une telle imposture?
ORGON
Mais je veux que cela soit une vérité;
Et c'est assez pour voua que je Taie arrêté.
MARIANE
Quoi! vous voulez, mon père...?
Oui, je prétends, ma fiUe, tJnir, par votre hymen. Tartufe à ma famille. Il sera votre é|>oax , j'ai résolu cela.
{apercevant Dorine.) Et comme sur vos vœux je... Que faites-vous là? La curiosité qui vous presse est bien forte. Ma mie, à nous venir écouter de la sorte.
DORINE
Vraiment, je ne sais pas si c'est un bruit qui part De quelque conjecture, et d'un coup de hasard ; Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle,
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Et j'ai traite cela de pore bagatelle.
ORGON
Quoi donc'! la chose est-elle incroyable?
DORINB.
A tel point, Qoe vous-même, monsieur, je ne tous en crois point.
OAOON.
Je sais bien le moyen de vous le faire croire.
DORINB.
Oui ! oui ! vous nous contez une plaisante histoire..
OROON.
Je conte justement ce qu'on verra dans peu.
nORINB.
Chansons!
Ce que je dis, ma fille, n*est point jeu.
nORINE.
Allez, ne croyez point à monsieur votre père; Il raille.
ORGON
Je vous dis...
DORINB.
Non , vous avez beau faire.
On ne vous croira point.
ORGON
A la fin, mon courroux...
DORINB.
Hé^bien ! on vous croit donc ; et c'est tant pis pour vous- Quoi! se peut-il, monsieur, qn*avec Tair d'homme sage^ Et cette large barbe au milieu du visage,
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Vous soyez assez fou pour vouloir... ?
ORGON
Écoutez r Vous avez pris céans certaines privautés Qui ne me plaisent point ; je vous le dis , ma mie.
DORINE
Parlons sans nous fâcher, monsieur, je vous supplie.
Vous moquez- vous des gens d'avoir fait ce complot?
Votre fille n*est point Taffaire d'un bigot :
Il a d'autres emplois auxquels il faut qu'il pense.
Et puis, que vous apporte une telle alliance?
Â quel sujet aller, avec tout votre bien,
Choisir un gendre gueux...?
OROON.
Taisez- vous. S'il n'a rien.
Sachez que c'est par là qu'il faut qu'on le révère. Sa misère est sans doute une honnête misère ; Au-dessus des grandeurs elle doit l'élever, Puisque enfin de son bien il s'est laissé priver Par son trop peu de soin des choses temporelles, Et sa paissante attache aux choses éternelles. Mais mon secours pourra lui donner les moyens De sortir d'embarras, et rentrer dans ses biens : Ce sont fiefs qu'à bon titre au pays on renomme : Et« tel que l'on le voit, il est bien gentilhomme.
DORINE
Oui, c'est lui qui le dit; et cette vanité,
Monsieur, ne sied pas bien avec la piété:
Qui d^une sainte vie embrasse Finnocence
Ne doit point tant prôner son nom et sa naissance i
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Et l'hamble procédé de la dévotion
Souffre mal les éclats de cette ambition.
A quoi bon cet orgueil?... Mais ce discours vous blesse;
Parlons de sa personne , et laissons sa noblesse.
Ferez -vous possesseur, ^ns quelque peu d'ennui,
D'une fille comme elle un homme comme lui?
Et ne devez-vous pas songer aux bienséances»
Et de cette union prévoir les conséquences?
Sachez que d'une fille on risque la vertu.
Lorsque dans son hymen son goût est combattu;
Que le dessein d'y vivre en honnéte'personne
Dépend des qualités du mari qu'on lui donne;
Et que ceux dont par-tout on montre au doigt le front
Font leurs femmes souvent ce qu'on voit qu'elles sont.
Il est bien difficile enfin d'être fidèle
A de certains maris faits d'un certain modèle;
Et qui donne à sa fille un homme qu'elle hait
Est responsable au ciel des fautes qu elle fait.
Songez à quels périls votre dessein vous livre.
OAOON.
Je vous dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre !
DOKINE.
Vous n'en feriez que mieux de suivre mesleçons.
ORGON
Ne nous amusons point, ma fille, à ces chansons; Je sais ce qu'il vous faut, et je suis votre père. J'avois donné pour vous ma parole à Valère : l^is outre qu'à jouer ou dit qu'il est enclin. Je le soupçonne encor d'être un peu libertin ;
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Je ne remarque point qu'il hante les églises.
DORINE
Voulez-vouâ qu'il y coure à vos heures précises , Comme ceux qui n'y vont que pour être aperçus?
ORGON
Je ne demande pas votre avis là-dessus. Enfin avec le ciel l'autre est le mieux du monde. Et c'est une richesse à nulle autre seconde. Cet hymen de tous biens comblera vos désirs, Il sera tout confit en douceurs et plaisirs. Ensemble vous vivrez, dans vos ardeurs fidèles, » Comme deux vrais enfants, comme deux tourterelles : A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez; Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez.
OORINE.
Elle ! elle n*en fera qu'un sot, je vous assure.
ORGON
Ouais ! quels discours !
DOAINE.
Je dis qu'il en a l'encolure, Et que son ascendant , monsieur, l'emportera Sur toute la vertu que votre fille aura.
ORGON
Cessez de m'iuterrompre, et songez à vous taire. Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire.
Je n'en parle, monsieur, que pour votre intérêt.
ORGON
C'est prendre trop de soin ; taisez- vous, s'il vous plaît.
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BOftlMB.
Si l'on ne toos aimoit...
OKGOll.
Je ne veux pas qu'on m'aime.
noftiNE.
Et je venx vons aimer, monsieur, nia1|^é vous-même.
oacoN.
Ah!
DOBIHB.
Votre honneur m'est cher, et je ne puis soufFrir Qu'aux brocards d'un chacun vous alUcs vous offrir.
ORGON
Voos ne vous tairez point!
nOAlNB.
Cest une conscience Que de vous laisser faire une telle alliance.
ORGON
Te tairas-tu, serpent, dont les traits effrontés...?
DORINB.
▲h ! vous êtes dévot, et vous vous emportes!
ORGOM.
Oui , ma bile s'échauffe à toutes ces fadaises , Et tout résolument je veux que tu te taises.
DORINE
Soit. Mais, ne disant mot, je n'en pense pas moins.
ORGON
Pense, si tu le veux;. mais applique tes soins
{à sa fille.) A ne m'en point parler, ou... suffit... Gomme sage. J'ai pesé mûrement toutes choses.
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ooRiîiE, à part.
J'enrage De ne pouvoir parler.
ORGON
Sans être damoisean , Tartufe est fait de sorte... 4
ooninEf à part.
Oui , c'est un beau museau.
ORGON
Que quand tu n'aurois même aucune sympathie Pour tous les autres dons...
DORiNE, à/NEre.
La voilà bien lotie !
{ Orgon se tourne du côté de Dorine ,et, les bras croies,
t écoute y et la regarde en face. Si j*étois en sa place , un homme assurément Ne m'épouseroit pas de force impunément; Et je lui ferais voir, bientôt après la fête, Qu'une femme a toujours une vengeance prête.
ORGON, â Donne.
Donc de <fe que je dis on ne fera nul cas?
D^ORINE
De quoi vous plaignez-vous? Je ne vous parle pas.
ORGON
Qu est-ce que tu fais donc?
DÔRINB.
Je me parle à moi-même.
ORGON, Â^Mirf.
Fort liien. Pour châtier «on insolence extrême, Il faut que je lui donne un revers de ma main. 4. ao
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{Use met en pottitre de domteritn toufflel à Donne ; et, à chtuiue mot tjt^il dit à sa fille, il se tourne pour regarder Dorme, ijui se tient droite sans parler. )
Ma fille, vous devez approuver mon dessein...
Croire que le mari... que j*ai su vous élire... • (àDorine.)
Que ne te parles- tu?
DOaJHE.
Je n ai rien à me dire.
OftCON.
Encore un petit mot.
OORINE.
Il ne me plaît pas, moi.
R6ON
Certes, je t*y guettois.
DORINE
Quelque sotte , ma foi !
OROON.
Enfin, ma fille, il faut payer d'obéissance, Et montrer pour mon choix entière déférence.
DORINE, en s' enfilant.
Je me rooquerois fort de prendre un tel époux.
OROON, après avoir manqué de donner un somffkit
àDorine.
Vous avez là , ma fille , une peste avec vous. Avec qui , sans péché, je ne SRurois plus vivre. Je me sens hors d'état maintenant de poursuivre, Sfes discoun insolents m*ont mis l'esprit en feu., Et je vais prendre l'air pour me rasseoir un peu.
SCÈNE m
MARIâNE, dorine.
DORINE
Avez-vous donc perdu, dites-moi, la parole? Et faut-il qu*en ceci je fasse votre r61e? Souffrir quon vous propose un projet insensé. Sans que du moindre mot vous l'ayez repoussé !
Contre un père absolu que veux«-tu que je fasse?
DORINE
Ce qu'il faut pour parer une telle menace.
MARIANE
Quoi?
DORINE
Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui ; Que vous vdus mariez pour vous , non pas pour lui , Qu'étant celle pour qui se fait toute l'affaire , C'est à vous, non à lui, que le mari doit plaire; Et que si son Tartufe est pour lui si charmant, r II le peut épouser sans nul empêchement.
MARIANE
Un père, je l'avoue, a sur nous tant d'empire. Que je n'ai jamais eu la force de rien dire. .
DORINE
Mais raisonnons. Valère a fait pour vous des pas : L'aimez-vous, je vous prie, ou ne l'aimez- vous pas?
MARIANE
Ah! qu'envers mon amour ton injustice est g^raiide.
23a LE TARTUFE.
Dorine! nw dois-tu faire cette demande?
T'ai-je pas là-dessus ouvert cent fois mon cœar? Et sais- tu pas pour lui jusqu'où va mon ardeur?
DORIME.
Que sais-je si le cœur a parlé par la bouche.
Et si c'est tout de bon que cet amant vous toncbe?
MARIAVE.
Tu me fais un ^nd tort, Dorine , d'eu douter ; Et mes vrais sentiments ont su trop éclater.
DORINB.
Enfin , TOUS Faimez donc?
tfARIAHB.
Oui, d'une ardeur extrême.
DORINB.
Et selon Fapparence il vous aime de même?
MARIANE
Je le crois.
DORINB.
Et toos deux brûlez également, De vous voir mariés ensemble?
MARIANE
Assurément.
DORINE
^ur cette antre union quelle est donc votre attente?
MARIANE
De me donner la mort, si l'on me violente.
DORINE
Fort bien. C'est un recours où je ne songeois pa». Vous n'avez qu'à mourir pour sortir d'embarras. Le remède sans doute est merveilleux! J'enrage
ACTE II, SCÈNE III. !i
Lorsque fentends tenir ces sortes de langage .
• MARIANE
Mon Dieu ! de quelle humeur, Dorine , tu te rends ! Tu ne compatis point aux déplaisirs des gens.
DORINE.'
Je ne compatis point à qui dit des sornettes. Et dans Toccasion mollit comme vous faiées.
MARIAI! E
Mais que veux-tu? si j ai de la timidité...
DORINE
Mais Famour dans un cœur veut de la fermeté. .
MARIANE
Mais n'en gardé-je point pour les feux de Valère? Et n'est-ce pas à lui de m'obtenir d'un père?
D-ORINE
Mais quoi ! si votre père est un bourru fieflEé, Qui s'est de son Tartufe entièrement coiffé. Et manque à l'union qu'il avoit arrêtée, La faute à votre amant. doit-elle être imputée?
MARIANE
Mais par un haut sefus et d'éclatants mépris Ferai-je, dans mon choix, voir un cœur trop épris? Sortirai-je pourjui , quelque éclat dont il brille. De la pudeur du sexe , et du devoir de fille? Et veux- tu que mes feux, par le monde étalés...?
Non, non, je ne veuxjrien. Je vois que vous voulez Être à monsieur Tartufe; et j'aurois, quand j'y pense. Tort de vous détourner d'une telle alliance. . Quelle raison aurois-je à combattre vos vœux?
2l4 l'C^ TARTUFE.
Le parti de foi-méme est fort wantaçeux.
Monsieur Tartufe! Ho! ho! ii^est<e rien qu'on pn^iose?
Certes, monsieur Tartufe, à bien prendre la chose,
N*est pas un homme, non, qui se mouche du pied ;
Et ce n'est pas peu dlieur que d'être sa moitié.
Tout le monde déjà de gloire le couronne;
Il est noble ches lui, bien fait de sa personne ;
Il a Foreille rouge et le teint bien fleuri :
Vous vivrez trop contente avec on tel mari.
M AEIAHB.
Mon Dien!...
^ DOAIITB.
Quelle allégresse aures-TOus dans wotrc ame , Quand d*un époux si beau vous tous verrez la femme!
MARIAIT E
Ah ! cesse, je te prie, un semblable discours ;
Et contre cet hymen ouvre-moi du secours.
C'en est fait, je me rends, et suis prête k tout faire.
DOKINB.
Non ; il faut qu'une fille obéisse à son père ,
Voulût-il lui donner un singe pour époux.
Votre sort est fort beau : de quoi vous plaignez->vous?
Vous irez par le coche en sa petite ville,
Qu'en oncles et cousins vous trouverez fertile.
Et Yous vous plairez fort à les entretenir.
D'abord chez le beau monde on vous fera venir.
Vous irez visiter, pour votre bien-venue,
Madame la baillive et madame Télue,
Qui d'un siège pliant vous feront honorer.
ACTE 11, SCÈNE 111. i3S
Là , dans le carnaval , vous pourrez espérer Le bal et la grand'bande, à savoir, deux musettes. Et parfois Fagothi et les marionnettes; Si pourtant votre époux...
MARIANE
Ah! tu me fais mourir.
De tes conseils plutôt songe à me secourir.
DORINE
Je suis votre servante.
MARIAlfB.
Hé, Donne! de grâce...
DORINC.
Il faut pour vous punir que cette affaire passe.
MARIANE
Ma pauvre fille !
DORINE
Non.
MARtANE.
Si mes vœux déclarés...
DORIICE.
Point. Tartufe est votre homme, et vous en tâterez«
MARIANE.'
Tu sais qu'à toi toujours je me suis confiée: Fais-moi...
DORINE
Non ; vous serez , ma foi, tartufiée.
MARIANE
Hé bien ! puisque mon sort ne sauroit t*émouvoir^ Iiaisse-*moi désormais toute k mon désespoir :
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C'est de lai que mon cœur empruntera de Taide ; Et je sais de mes maux l'infaillible remède. ( Mariane. veut ^en aller. )
OORINE.
Hë ! la, la, revenez. Je quitte mon courroux. Il faut nonobstant tout avoir pitié de vous.
MARIANE
Vois- tu, si l'on m'expose à ce cruel martyre^ Je te le dis, Dorine , >1 faudra que j'expire..
t>ORINE.
Ne vous tourmentez point. On peut adroitement Empêcher... Mais voici Valère, votre amant.
ACTE II, SCÈNE IV. aS
La chose vient par lui de m^étre proposée.
VALÈRE
Quoi ! sérieusement?
MAAIANE.
Oui ) sérieusement :
Il s'est pour cet hymen déclaré hautement.
VALÈRE
Et quel est le dessein où votre ame s'arrête , Madame?
MARIANE
Je ne sais.
VALERB.
La réponse est honnête !
Vous ne savez?
MARIAMB.
Non.
VALÈRE
^ Non?
MARIANE
Que me conseiUez-vous ?
VALÈRE
Je vous conseille , moi , de prendre cet époux.
MARIANE
Vous me le conseillez?
Oui.
MARIANE
Tout de bon?
VALÈRE
Sans doute.
a3« LE TARTUFE.
I^ choix «st glorieux, et vaut bien qu'on Féconte.- •
MAHIANE.
Hé bien! c'est un conseil, monsieur, que je reçois.
VALÈRE
Vous n'aurez pas grand*peine à le suivre , je crois.
MARIANE
Pas plus qu à le donner en a souffert votre ame.
VALÈRE
Moi, je vous Tai donné pour vous plaire, madame.
MAHIANE.
£t moi, je le suivrai pour vous faire plaisir.
oo R I N E , se retirant dans le fond du Utéâtre. Voyons ce qui pourra de. ceci réussir.
VALÈRE
C*est donc ainsi qu'on aime ! et c'étoit tromperie Quand vous...
Ne parlons point de cela , je vous prie. Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter Celui que pour époux on me veut présenter : Et je déclare, moi, que je prétends le faire. Puisque vous m'en donnez le conseil salutaire.
VALÈAE.
Ne vous excusez point sur mes intentions. Vous aviez pris déjà vos résolutions; Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole Pour vous autoriser à manquer de pafole.
MARIANB.
Il est vrai, c'est bien dit.
ACTE II, SCÈNE IV, a
▼ ALERE.
Sans doute ; et votre cœar ^'a jamais eu pour moi de véritable ardeur.
MARIANE
Hélas! permis. à vou84l'avoir cette pensée.
.VALBRE.
Oui, oui, permis à moi : mais mon ame off^ensée Vous préviendra peut-être en un pareil dessein ; Et je sais où porter et mes vœux et ma main.
MARIANE
Ah ! je n*en doute point ; et les ardeurs qu'excite Le mérite...
YALÈRE.
Mon Dieu ! laissons là le mérite ; J'en ai fort peu, sans doute, et vous en faites foi. Mais j'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi ; Et j'en sais de qui l'ame , à ma retraite ouverte , Consentira sans honte à réparer ma perte.
MARIANE
La perte n'est pas grande; et de ce changement Vous vous consolerez assez facilement.
VALÈRE
J'y ferai mon possible; et vous le pouvez croire.
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire ;
Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins :
Si Ton n'en vient à bout, on le doit feindre au moins;
Et cette l&cheté jamais ne se pardonne,
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne.
f>. MARIANE.
Ce sentiment, sans doute, est noble et relevé.
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VALÈAE.
Fort bien ; et d'un chacun il doit être approuvé. Hé quoi ! vous voudriez qu*à jamais dans mon ame Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme , Et vous visse, à mes yeux , passer en d'autres bras , Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pas?
MARIANS.
Au contraire; pour moi, c*est ce que je souhaite; Et je voudrois déjà que la chose fût feite.
Vous le voudriez?
MARIANB.
Oui.
VALBRB.
C*est assez m'insulter, Madame; et, de ce pas, je vais vous contenter. ( Il fait un pas pour s'en tUler. ) MARIANE.
Fort bien.
VALBRE, revenant.
Souvenez-vous au moins que c'est voiis-méme Qui contraignez mon cœur à cet efFort extrême.
MARIANE
Oui.
VAiiBRE, revenant encore.
Et que le dessein que mon ame conçoit N'e^t rien qu'à votre exemple.
MARIAKE.
A mon exemple, soit.
M A RI A NE
Tant mieux.
V A L È R E , revenant encotv.
Vous me voyez, c'est pour toute ma vie.
A la bonne heure.
Y A L È R E , 56 retoumont lorsquil est prêt à sortir. Hé?
MARIANE
Quoi?
VALÈRE
Ne m'appelez- vous pas?
MARIANE
Moi ! Vous rêvez.
VALÈRE
Hé bi«n ! je poursuis donc mes pa».
Adieu, madame.
( Il s'en và lentement. )
MARIANE
Adieu, monsieur.
D o R I N E , à Mariane.
Peur moi , je pense Que vous perdez l'esprit par cette extravagance; Et je vous ai laissés tout du long quereller , Pour voir où tout cela pourroit euBn aller, liolà, seigneur Valère.
( Elle arrête Vafkte par le brus. )
y A L ÈB E , feignant de résister.
Hé! que veax-tu, Oorine?
DOBINB.
Venez ici.
VALBBE.
Non, non; le dépit me domine.
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu.
DOBINE.
Arrêtez.
YALÈBE.
Non: vois-tu y c'est un point résolu.
DOBINE.
Ah!
' MABIANE, àpart.
Il soufFre à me voir, ma présence le chasse ; Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. DOBINE, tjfuitUmt f^alère f et courant après Mariane.
A Fautre ! Où courez-vous?
MABIAME.
Laisse.
DOBINE.
Il faut revenir.
HABIAME.
Non, non, DoriAe; en vain tu me veux retenir.*
VALBBE, àpart.
Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice ; Et, sans doute, il vaut mieux que je Ten affranchisse»
DOBINE, quittant Mariane f et courant après Falère. ËDCor! Diantre soit fait de vous ! Si.,. Je le veu.\.
ACTE II, SCÈNE IV. a
Cessez ce badinage; et venez çà tous deux. ( Elle prend Valère et Mariane par la main , et les
ramène. ) VALÈRE, à Darine.
Mais quel est ton dessein ?
MARiANft, à Dorine.
Qu'est-ce que tu veux faire?
DORINE
Vous bien remettre ensemble , et vous tirer d'affaire.
{àralère.) Etes- vous fou d'avoir ata pareil démêlé?
VALÈRE
N*as-tu pas entendu comme elle ma parlé?
DORINE, â ManVine.
Êtes- vous folle, vous, dt vous être emportée?
MARIANE
N'as-tu pas vu la chose , et comme il m'a traitée?
DORINE
( à Valère. ) Sottise des deux parts. Elle n*a d'autre soin Que de se conserver à vous : j'en suis témoin.
( à Mariane. ) Il n'aime que vous seule, et n'a point d'autre envie Que d'être votre époux : j'en réponds sur ma vie.
M A R I A N B, à Vtifère, Pourquoi donc me donner un semblable conseil?
VALÈRE, à Mariane.
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil?
DORINE
Vous êtes fous tous deux. Çà, la main l'un et l'autre.
!i4i LE TARTUFE.
{àValère.) Allons, vous.
V A L È R E , en donnant sa main à Dorine. A quoi bon ma main ?
DORINE, à Mariane.
m Ahçà! la vôtre.
MAB^A'NE, en donnant aussi sa main.
De quoi sert tout cela?
DORINE
* Mon Dieu ! TÎte , avancez.
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez. ( Galère et Mariane se tiennent quelf/ue temps par la main sans se regarder. ) v A L È R E , 5e tournant vers Mariane. Mais ne faites donc point les choses avec peine ; Et regardez un peu les geHs sans nulle haine. [Mariane se tourne' du côté de f^alère erflui souriant.)
DORINE
A vous dire le vrai, les' amants sont bien fous !
VALèRE,à Mariane.
Oh çà! n*ai-je pas lieu de me plaindre de vous? Et , pour n'en point mentir, n'êtes- vous pas- méchante De vous plaire à me dite une chose affligeante?
MARIANE
Mais vous, n'étes^ons pas l'homme le plus ingrat... ?
DORINE
Pour une autre saison laissons tout ce débat, Et songeons à parer ce fâcheux mariage.
MARIANE
Dis-nous donc quels ressorts il faut mettre en usage.
ACTE 11^ SCÈNE IV
• OOBIfîR.
Nous en ferons agir de toutes les façons.
( à Mariane. ) ( à Galère. )
Votre père se moque; et ce sont des chansons.
( à Mariane. ) Mais, pour vous, il vaut mieux qii*à son extravagance D'un doux consentement vous prêtiez l'apparence , Afin qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé De tirer en longueur cet hymen proposé. En attrapant du temps, à tout on remédie. Tantôt vous payerez de quelque maladie , Qui viendra tout-à-coup, et voudra des délais; Tantôt voua payerez de présages mauvais ; Vous aurez fait d'un mort la rencontre fâcheuse, Cassé quelque miroir, ou songé d'eau bourbeuse : Enfin , le bon de tout , c'est qu'à d'autres qu'à lui Ou ne vous peut lier que vous ne disiez oui. Mais pour mieux réussir, il est bon , ce me semble , Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant ensemble
( à Valère. ) Sortez; et, sans tarder, employez vos amis Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis.
( à Mariane. ) Nous allons réveiller les efforts dé son frère, Et dans notre parti jeter la belle-mère. Adieu.
y AL ÈRE, à Mar/ane.
Quelques efforts que nous préparions tous , Ma plus grande espérance, à vrai dire, est en vous.
-46 LE TAnXUFE.
> Je ne vons réponds pas des volontés d^an père ; îlais je ne serai point à d*autre qu à Valère.
▼ ALBRE.
Qoe vous me combkz d'aise ! Et quoi que puisse oser.
DoamE.
Ah! jamais les amants ne sont las de jaser Sortez, voos dis^e.
V AhkhE^ revenant sur us pas.
Enfin...
DORIfffE.
Quel caquet est le vôtre!
Tirez de cette part; et vous ^tire» de l'antre. . ( Donne Us pousse chacun par Cêpwdey et Us obhfe de » se séparer. )
SCÈNE L
DAMIS,DORINB.
DAMIS
t Que la foudre, sur Theure, achève ynes destins, i Qu'on me traite par- tout du plus grand des faquins « S'il est aucun respect ni pouvoir qui m'arrête, Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête!
DOHINE.
De (rrace, modérez un tel emportement : Votre père n'a fait (^'en parler simplement.
j 0n n'exécute pas tout ce qui se propose;
'> £1 le chemin est long du projet à la chose.
DAMIS
Il faut que de ce fat j'arrête les complots , Et qu'à ToreilJe un peu je lui dise deux mots.
OORINE.
Ah! tout doux! envers lui, comme envers votre père^
Laissez agir les soins de votre belle-mère.
Sur l'esprit de Tartufe elle a quelque crédit ; • Il se rend complaisant à tout ce qu'elle dit , , ' Et pourroitbien avoir douceur de cœur pour elle.
Plût à Dieu qu'il fût vrai ! la chose seroit belle.
i48 LE TARTUFE.
Enfin, votre intérêt Toblige à le mander : Sur l'hymen qui tous trouble elle wetit le sonder. Savoir ses sentiments, et lui faire connoître Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître. S'il faut qu'à ce dessein il prête quelque espoir. >*8on valet dit qu'il prie; et je n'ai pu le voir : Mais ce valet m'a dit qu'il s'en alloit descendre. Sortez donc, je vous prie, et me laissez l'attendre.
^ DAMIS
Je puis être présent à tout cet entrelien. )
DORINE
Point. Il faut qu'ils soient seuls.
DAMIS
Je ne lui dirai rien.
DORINE
Vous vous moquez : on sait vos transports ordinaires; Et c'est le vrai moyen de gâteries affaires. Sortie. •
DAMIS
Non ; je veux voir, sans me mettre en courra».
. DORlNE.
/ Que vous êtes fâcheux! Il vient. Retirez- vous. ( Damis va se cacher dans un cabinet qui est au fond ' du théâtre. )
SCÈNE IL
TARTUFE, DORÏNE.
TARTUFE, parlant haut à son valets qui est dans t^ maison, dès tfu il aperçoit Dorine.
il Laurent, serrez ma haire avec ma discipKne, I Et priez que toujours le ciel vou9 illuroine. I Si Ton vient pour me voir, je vais aux prisonniers Des aumônes que j'ai partager les deniers.
DORINE, (^ part.
Que d'affectation et de forfanterie!
Que voulez- vous?
DORINE. l
/ Vous dire... . l
TARTUFE, tinmt un mouchoir de sa poche.
Ah ! mon Dieu ! je vous prie, J^ Avant que de parler, prenez-moi. ce mouchoir.
nORINE. .
Comment!
Couvrez ce sein que je ne saurais voir. Par de pareils objets les âmes sont blessées. Et cela fait venir de coupables pensées.
DORINE
Vous êtes donc bien tendre à la tentation ;
Et la chair sur vos sens fait grande impression !
Oerfes, je ne sais pas quelle chaleur vous monte:
rtio LE TARTUFE.
I Mais à convoiter, moi , je ne suis pas si prompte^ I Et je vous verrois nu du haut jusqnes en bas, ^ Que toute votre peau ne me tenteroît pas. J
TARTDFB. ^
/Mettez dans vos discours un peu de modestie , Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie.
DORINB.
Non , non , c*est moi qui vais vous laisser en repos. Et je n'ai seulement qu'à vous dire deux mots. Madame va venir dans cette salle basse , Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce.
J^ Hélas! très volontiers.
DORINB., à JMTt.
I Comme il se radoucit ! -
Je Ma foi , je suis toujours pour ce que j*en ai dit.
Viendra-t-elle bientôt?
DORINE. j
Je l'entends , ce me semble, r Oui, c'est elle en personne, et je vous laisse ensemble.
ACTE 111, SCÈNE 111. aSTi
I Le plus humble de ceux que son amour inspire !
« ELMIRE. I
I Je ^is fort obligée à ce souhait pieux. !
Ji^Mais prenons une chaise , afin d'être un peu- mieux. ^
Comment de votre mal vous sentez-vous remise? x
ELMIRE, a55l5e. \
Fort bien ; et cette fièvre a bientôt quitté prise.
Mes prières n'ont pas le mérite qu'il faut Pour avoir attiré cette grâce d'en-haut; Mais je n'ai fait au ciel nulle dévote instance ■ / Qui n'ait eu pour objet votre convalescence. i
ELMIRE. r
J Votre zèle pour moi s'est trop inquiété.
I On ne peut trop chérir votre Chère santé ; %.
f £t, pour la rétablir, j'aurois donné la mienne.
ELMIRE
t; C'est pousser bien avant la charité chrétienne ; ! Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés.
^ Je fais bien moins pour vous que vous ne méritez.
ELMIRE
J'ai voulu vous parler en secret d'une affaire, Jjffi Et suis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire.
J'en suis ravi de même; et, sans doute, il m'est doux, ^ Madame, de me voir seul à seul avec vous. C'est une occasion qu'au ciel j'ai demandée,
a5a LE TARTUFE.
Sans que, jusqu'à cette heure , il me l'ait accordée.
ELMIRE
Pour moi , ce que je veux, c'est uo mot d'entretien , Où tout Totre cœur s'ouvre , et ne me cache rien. î
( Damis , sans se montrer, entrouvre la porte du cabinet dans lequel U ^ètoît retiré , pour entendre la conversation.) I
Et je ne veux aussi, pour grâce singulière ,
Que montrer à vos yeux mon ame tout entière.
Et vous faire serment que les bruits que j'ai faits
Des visites qu'ici reçoivent vos attraits
Ne sont pas enivers vous l'effet d'aucune haine,
Mais plutôt d'un transport de zélé qui m'entraîne,
Et d'un pur mouvement...
ELMIRE
* Je le prends bien ainsi , Et crois que mon salut vous donne te souci. TARTUFE, prenant la main dElmire , et lui serrant les
doigts.
Oui, madame, sans doute; et ma ferveur est telle...
ELMIRE
Ouf, vous me serrez trop.
^ c'est par excès de zèlf.
De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein , Et j'aurois bien plutôt...
( // met la main sur les genoux dtEltnire. )
ELMIRE
Que fait là votre main?
ACTE llï, SCÈNE 111.. aSH
TARTIIFE. .
Je ta te votre habit : Tétofïé en est moeHeuse.
ELMIRE
Âh! de grâce, laissez, je suis fort cliatouilleusé.
( Elmire recule sonfauteuil^etTartufeserapproche délie. )
TARTUFE* maniant lejichu cf Elmire.
Mon Dieu! qu« de ce point louvrage est merveilleux! On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux : Jamais, en toute chose, on na vu si bien faire.
£LMIRE.
H est vrai , mais parlons un peu de notre affaire. On tient que mon mari veut dégager sa foi , Et vous donner sa fille. Est-il vrai? dites- moi.
Il m'en a dit deux mots : mais , madame , à vrai dire , Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire; Et je vois, autre part les merveilleux attraits De la félicité qui fait tous mes souhaits.
ELMIRE
c'est que vous n'aimez rien des choses de la terre.
Mon sein n'enferme point un cœur qui soit de pierre.
ELMIRE
Pour moi , je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs, | Et que rien ici-bas n'arrête vos désirs.
L'amour qui nous attache aux beautés éternelles* N'étouffe pas en nous l'amour des temporelles : Nos sens facilement peuvent être charmés Des ouvrages parfaits que le ciel a formés.
254 LETARTUFE.
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles : t
Mais il étale eu vous ses plus rares merveilles ; r
Il a sur votre face épanché des beautés |
Dont les yeux sont surpris , et les cœui*s transportés ;u Et je n*ai pu vous voir, parfaite créature , ^
Sans admirer en vous l'auteur de la nature , ^
Et d'un ardent amour sentir mon cœur atteint , 4
Au plus beau des portraits où lui-même 8*est4>eint. \ D'abord j'appréhendai que cette ardeur secrète a Ne fût du noir esprit une surprise adroite ; ^
Et même à fuir vos yeux mon cœur se résolut , \
Vous croyant un obstacle à faire mon salut. .1
Mais enfin je connus , 6 beauté tout aimable , \
Que cette passion peut n'être point coupable , Que je puis l'ajuster avecque la pudeur; ' Et c'est ce qui m'y fait abandonner mon cœur. '
Ce m'est, je le confesse, une audace bien g^rande Que d^Bser de ce cœur vous adresser l'ofPraude ; Mais j'attends en mes vœux tout de votre bonté , Et rien des vains efforts de mon infirmité. '
En vnua cgt mnp espojjy^ mon bien , ma quiétude ; / De vous dépend ma peine ou ma béatitude; Et je vais être enfin , par votre seul arrêt, Heureux, si vous voulez; malheureux, s'il vous pUit.
ELMIRE. I
La déclaration est tout-à-fait galante ; '
Mais elle est , à vrai dire; un peu bien surprenante. Vous deviez , ce me semble, armer mieux votre seiu Et raisonner un peu sur un pareil dessein. Un dévot comme vous, et que par-tout on nomme...
ACTE m, SCÈNE III
J^ Ah ! pour être dévot, je n'en suis pas moins homme : j Et lorsqu'on vient à voir vos cétestes appas , I Un cœur se laisse prendre, et ne raisonne pas. . Je sais qu un tel discours de moi paroU étraage : Jl^Iais , madame , après tout, je ne suis pas un ang^e; ' . Et, si vous condamnez l'aveu que je vous fais, \
I Vous devez vous en prendre à vos charmants attraits. i Dès que j'en vis briller la splendeur plus qu'humaine | ^ De mon intérieur vous fûtes souveraine; De vos regards divins l'ineffable douceur Força la résistance où s'obstiooit mon G€eur> Elle surmonta tout, jeûnes, prières, larmes. Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. Mes yeux et mes soupirs vous Tont dit mille fois; Et, pour mieux m'expliquer, j'emploie ici la voix. Que si vous contemplez d'une ame un peu- bénigne Les tribulations de votre esclave indigne ; S'il faut que vos bontés veuillent me consoler. Et jusqu'à mon néant daignent se ravaler, Taurai toujoùVS^pStir vous, ô suave merveille.. Une dévotion à nulle autre pareille.
Votre honneur avec moi ne court point de hasard , Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part
tTous ces galants de cour, dont les femmes sont folles. Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs paroles ; De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer; lITîTOTirïwrnl dé fâWurqu'ils n'aillent divulguer ; \ Et leur langue indiscrète , en qui Ion se confie , i
^ Déshonore l'autel où leiir cœur sacrifie.
a58 LE TARTUFE.
Et desservi mes feux avec ceux de Valère.
tl faut que du perfide il soit désabusé ;
Et le ciel pour cela m^offre un moyen aisé.
De cette occasion je lui suis redevable ,
Et, pour la négliger, elle est trop favorable :
Ce seroit mériter qu'il me la vint ravir
Que de l'avoir ea viain et ne m'en pas servir.
ELMIRE
Damis...
DAMIS
Non, s'il vous plait, il faut que je me croie Mon ame est maintenant au comble de sa joie; ' Et vos discours en vain prétendent m'obliger A quitter le plaisir de me pouvoir venger. Sans aller plus avant^ je vais vider Taffaire ; Et voici justement de quoi me satisfaire.
ORGON, ELMIRE, DAMIS, TARTUFE
DAMIS
Nous allons régaler, mon père , niptre abord
D'un incidant tout frais qui vous surprendra fort.
Vous êtes bien pa^'é de toutes vos caresses ^
Et monsieur d'un beau prix reconi^ott vos tendresses
Son grand. zèle pour vous, vient de te dé<;Jarer t
Il ne va pas à moins qu'à vous déshonorer;
Et je l'ai surpris là qui faisoit à .madame j
ACTE ni, SCÈNE V. sSy
Uinjurieux aveu d'une coupable flamme.
KHe est d*une humeur douce, et son cœur trop discret Vouloità toute force en garder le secret ; Mais je ne puis flatter une telle impudence , . Et crois que vous la taire est vous faire une offense.
CLMIRE.
Oui , je tiens que jamais de tous ces vains pfopos On ne doit d'un mari traverser le repos; Que ce n'est point de là que Thonneur peut dépendre ; Et qu'il suffit pour nous de savoir nous défendre. Ce sont mes sentiments; et vous n'auriez rien dit, Darais, si j'avois eu sur vous quelque crédit.
ORGON, DAMIS, TARTUFE
Ce que je viens d'entendre, ô ciel ! est-il croyable?
TARTtTFB.
Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable,
Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité,
Le plus grand scélérat qui jamais ait été.
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures ;
Eile n^est qu'un amas de crimes et d'ordures;
Et je vois que ie ciel , pour ma punition ,
Me veut mortifier en cette occasion. -
De quelque grand forfait qu'on mie puisse reprendre,
Je n'ai garde d'avoir f orgueil de m'en défendre.
s6o LE TARTUFE.
Croyez ce qu*on voas'dit, armez votre courroux « • Et comme un Griroinel» chassez-moi de chez vous; Je ne saurois avoir tant de honte en partage, Qae je n^en aie encor mérité davantage.
ORGON, à son fis.
Ah, traître! oses-tu bien , par cette fausseté, Vouloi^ de sa vertu ternir la pureté?
DAMIS
Quoi! la feinte douceur de cette ame hypocrite Vous fera démentir...
ORGON
Tais-toi, peste maudite.
Ah! laissez-le parler; vous l'accusez à tort,
Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport
Pourquoi sur un tel fait m*étre si favorable?
Savez-vous , après tout, de quoi je suis cajiable?
Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur?
Et, pour tout ce qu'on voit, me croyez- vous meilleur?
Non , non : vous vous laissez tromper à Tapparence;
Et je ne suis rien moins, hélas! que ce qu'on pense.
Tout le monde me prend pour un homme de bien;
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien.
{^adressant à Dtunis.) Oui, mon cher fils, parlez; traitez-moi de perfide. D'infâme, de perdu, de voleur, d'homicide; Accablez-moi de noms encor plus détestés : Je n'y contredis point, je les ai mérités; Et j'en veux à genoux souffrir l'ignominie, Comme une honte due aux crimes de ma vie.
ACTE m, SCÈNE VT
ORGON
{à Tartufe. ) [à son fils. )
Mon frère , c'en est trop. Ton cœur ne se rend point, Traître ?
DAMfS.
Quoi ! ses discours vous séduiront au point...
OBGON.
{relevant Tartufe.) Tais-toi, peudard. Mon frère, hé! levez- vous, de grâce !
[à son fils.) Infâme !
DAMIS
Il peut...
ORGON
Tais-toi.
iTamis.
J'enrage. Quoi ! je passe...
ORGON
Si tu dis un seul mot , je te romprai les bras.
Mon frère, ^u nom de Dieu, ne vous emportez pas. |
J'airoerois mieux .souffrir la peine la plus dure , l
Qu'il eut reçu pour moi la moindre égratignure. ^«1
ORGON, à son fils. ^
Ingrat!
Laissez-le en paix. S'ilfaut, à deux genoux. Vous demsuider sa grâce...
ORGON, se jetant aussi à genoux y et embrassant
TaHufç.
Hélas ! vous moquez-vous*
26a LE TARTUFE.
{àsonjils,) Coquin ! vois sa bonté.
DAMIS
Donc...
ORGOIf.
Paix!
DAMlS.
♦ Quoi! je...
. ORCON.
Paix ! dis-J€ Je sais bien' quel motif à Fattaquer t'oblige. Vous le haïssez tons ; et je vois aujourd'hui Femme enfants^ et valets,' déchaînés contre lui. On met impudemment toute chose en usage Pour ôter de chez moi ce 4évot personnage : Mais plus on fait d*efforts afin de l'en bannir. Plus j'en veux employer à l'y mieux retenir; Et je vais me hâter de lui donner ma fille. Pour confondre l'orgueil de toute ma famille.
A recevoir sa main on pense l'obliger?
OR G ON. à
Oui, traître, et dès ce soir, pour vous ftiire enrager. ^ Ah! je vous brave tous , et vous ferai connoitre Qu'il. faut qu*on m'obéisse, et que je suis le maître. Allons,, qu'on se rétracte ; et qu'à l'instant, fripon'. On se jette à ses pieds pour demander pardon.
DAMIS
Qui? moi! de ce coquin, qui par ses impostures.'..
ACTE III, SCÈNE VI
ORGON
Ah! tu résistes, gueux, et lui dis des iujures !
[àTartufr.) Un bâton ! un bâton ! Ne me retenez pas.
{àsonjils.) $us, que de ma maison on sorte de ce pas , £t que d'y revenir on n'ait jamais Faudace.
DAMJS.
Oui; je sortirai ; mais...
ORGON
Vile , quittons la place.
Je te prive , pendard , de ma succession , Et te donne, dé plus, ma malédiction.
ORGON, TARTUFE. I
ORGON
Offenser de la'sorte tine sainte personne !
O ciel, pardonne-lui comme je lui pardonne.
Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir \
Je vois qu'enveri mon frère on tâche à me noircir... )|
ORGON
llélas!
Le seul penser de cette ingratitude
Fait souffrir à mon ame un supplice si rude... 1 L'horreur que j'eu conçois... J'ai le cœur si serré ^ w Que je ne puis parler, et crois que j'en mourrai. ORGON, courant tout en larmes à la porte par où il a
chassé sonfils.
I Coquin, je me repens que ma main t'ait fait g^race, iTEt ne fait pas d'abord assommé sur la place. A
( à Tartufe. ) Remettez-vous , mon frère , et ne tous fâciiez pas . \
Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats. Je regarde céans quels g^rands troubles j'apporte , Et crois qu'il est besoin , mon frère, que j'en sorte.
ORGON
Comment! vous moquez-vous?
TA R TU F F
On m'y hait, et je ^oi Qu'on cherche à vous donner des soupçons die ma foi.
Qu'importe? Voyez- vous que mon cœur les-écoute?
On ne manquera pas de poursuivre , sans doute; Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez Peut-être une autre fois seront-ils écouté^.
OROON.
Non , mon frère , jamais. •
TARTUFE. I
Ah, mon frère ! une femme !' Afisémevt d'un mari peut bien surprendre l'ame.
ACTE III, SCÈNE VII
ORGON
Non , non, !
Laissez-moi vite , eu m'éloigiiaut d'ici y Leur ôter tout sajet de m'attaquer ainsi.
ORUOM. '-
'yL" Mon , vous demeurerez ; il y va de ma vie.
A' Hé bien ! il faudra donc que je me mortifie. Pourtant, si vous vouliez...
ORGON
Ah!
Soit : n'en parlons plus. ' Mais je sais comme il faut en user là-dessus. L'honneur est délicat, et Famitié m'engage A prévenir les bruits et les sujets d'ombrage, ^e fuirai votre épouse, et vous ne me verrez...
j ORGON.
; Non ; en dépit de tous vous la fréquenterez.
] Faire enrager le monde est ma plus grande joie;
£t je veux qu'à toute heure avec elle on vous VQfe.
Ce n'est pas tout encor : pour les mieux bravée tous ,
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous;
Et je vais, de ce pas, en fort bonne manière,
Vous foire de mon bien donation entière.
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends, {| M'est bien plus cher que fils, que femme, et que pareut^.
N'accepterez- vous pas ce que je vous propose? 4. '>3
La volonté du ciel soit faite en toute chose!
ORGOM.
Le pauvre homme! Allons vite en dresser un écrit: Et que puisse Tenvie en crever de dépit!.
SCÈNE I
CLËANTE, TARTUFE.
CLÉANTE
Oui, tout le monde en parle, et vous m'en pouvez croire.
L'éclat que fait ce bruit n'est point à votre gloire;
Et je vo&s ai trouvé, monsieur, fort à propos
Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. I Je n'examine point à fond ce qu'on expose;
Je passe là-dessus, et prends au pis la chose.
«Supposons que Damis n'en ait pas bien usé.
Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé ; . . N'est-il pas d'un chrétien de pardonner Voffense, '/ Çt d'étefndre en son cœur tout désir de vengeance?
Et devez- vous souffrir, pour votre démêlé,
Que du logis d'un père un fils soit exilé?
Je vous le dis encore, et parle avec franchise,
Il n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise;
Et, si vous m'en croyez, vous pacifierez tout.
Et ne pousserez point les affaires à bout.
Sacrifiez à Dieu toute votre colère,
Et remettez le fils en grâce avec le père.
Hélas! je 1c voudrois, quant à moi, de bon cœur;
^e ne garde pour lui, monsieur, aucune aijj^reur; Je lui pardonne tout ; de rien je ne le blâme, '\
Et voudrois le servir du meilleur de mon ame : Mais rintérét du ciern*y sauroit consentir; Et s'il rentre céans, c*est à moi d*en sortir. Après son action , qui n'eut jamais d^ëgale, \
Le commerce entre nou» porteroit du scandale : ^ Dieu sait ce que d*abord tout le monde eu croiroitT A pure politique on ine rim])uteroit:
Et Ton diroit par-tout que, me sentant coupable y Je feins pour qui m^accuse un zélé charitable; J^
. Que mon cœur l'appréhende, et veut le ménager r / Pour le pouvoir, sous main, au silence engager.
CLÉ^ANTE
i Vous nous payez ici d'excuses colorées; >Et toutes vos raisons, monsieur, sont trop tirées. Des intérêts du ciel pourqucri vous chargez-vous? 'our punir le coupable a-t-i1 besoin de nous? TLaisscz-lui , laissez-lui le soin de ses vengeances Ne songez quau pardon qu'il prescrit des offenses; Et ne regardez point auK jugements humains, Quand vous suivez du ciel les ordres souverains. * Quoi ! le foible intérétKle ce qu'on pourra croire ly D'une bonne action empêchera la gloire! . Non , non ; faisons toujours ce que le ciel prescrit , ^ Et d'aucun autre soin ne nous brouillons resprit.J
TARTUFE, f^
Je VOUS ai déjà dit que mon cœur lui pardonne;
Et c'est faire, monsieur, ce que le ciel ordonne: Mais , après le scandale et l'affront d'aujourd'hui y
ACTE IV, SCÈNE 1. af.gl
/ Le ciel n'ordonne pas que je rive avec lui. \
CLÉAifTE. ;
Et vous ordonne-t-il , monsieur, d'ouvrir l'oreille * A ce qu'an pur caprice à son père conseille, \
Et d'accepter le don qui vous est fait d'un bien Où le droit vous oblige à ne prétendre rien? . j
TARTOFE.
Ceux qui'me connoitront n'auront pas la pensée
Que ce soit un effet d'une ame intéressée.
Tous les biens de ce monde ont pour mot peu d'ap
De leur éclat trompeur je ne m'éblouis pas: '
Et si je me résous à recevoir du père
Cette donation qu*il a voulu me faire.
Ce n'est, à dire vrai, que parceque je crains ^
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains ;
Qu'il ne trouve des gens qui , l'ayant en partage , ,
En fassent dans le monde un criminel usage, )
Et ne s'en servent pas, ainsi que j'ai dessein , \i
Pour la gloire du ciel et le bien du prochain. '^p»
CLÉANTE. I
Hé! monsieur, n'ayez point ces délicates craintes,! Qui d'un juste héritier peuvent causer les plaintes. Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien,, A Qu'il soit, à ses périls, possesseur de son bien ; I Et songez qu'il vaut mieux encor qu'il en mésuse,^ ^% Que si de l'eu frustrer il faut qu'on vo4is accuse. ! J'admire seulement que ^ sans confusion ,
Vous en ayez souffert la proposition. J
Car enfui le vrai zélé a-t-il quelque maxime »
I Qui montre à dépouiller l'héritier légitime?
»;o LE TARtUFE.
Et, s'il faat que le ciel dans votre cœur ait mis Un invincible obstacle à vivre avec Damis, Ne vaurlroit-il pas mieux qn en personne discrète Vous fiâsiez de céans nue honnête retraite , Que de souffrir ainsi, contre toute raison. Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison? ' Croyez-moi , c'est donner de votre prud'homie , -Monsieur... «
TAFiTUFE. \
U II est , monsieur, trois heures et demie :
«T Certain devoir pieux me demande là-haut, V Et vous m'excuserez de vous quitter sitôt^
CLÉANTE, seul.
Ah! ^.
ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DORINE.I
DORINE, à Cléante.
De grâce avec nous employez- vous pour elle. Monsieur : son anws souffre une douleur mortelle ; pA l'accord que son père a conclu pour ce soir . * La fait à tous moments entrer en désespoir. Il va venir. Joignons no» efForU, je vous prie, ^
Et tâchons d'ébranler, de force ou d'industrie. Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés. Aj
SCÈNE III
ORGON^ ELM1RE, MARlANE^ CLÉANTE,
ORGON
Ah ! je me réjouis de vous voir assemblés. ( à Mariane. ) f Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire^
Et vous savex déjà ce que cela, veut dire. X^
MARIANE, aitx genoux dtOrgon. y'
Mon père , au nom du ciel qui connoit ma douleur, ^ Et, par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, L Relâchez-vous un peu des droits de la naissancCa Et dispensez mes vœux de cette obéissance. L Ne me réduisez point, par cette dure loi, ^ Jusqu'à me plaindre au ciel de ce que je vous doi ; I Et cette vie, hélas! que vous m*avez donnée, ] Ne me la rendez pas, mon père, infortunée.
Si , contre un doux espoir que j'avois pu former, i Vous me défendez d'être à ce que j'ose aimer; ;m Au moins, par vos bontés qu'à vojs genoux j'implore, I Sauvez-moi du tourment d'être à ce que j'abhorre ;
Et ne me portez point à quelque désespoir, A En vous servant sur mot de tout votre pouvoir. •
OKGO^ y se sentant attendrir. m
yl^ Allons, ferme, mon cœur! point de foiblesse humaine!
MAKI ANE
Vos tendresses pour lui ne me font point de peine; Faites-les ëdater, donnez-lui votre bien,
372 LE TAUTUFE.
Et , si ce n'est assez y joigoez-y to^t le mien ; \
J*y consens de bon cœur, et je vous Tabandonne : Mais, au noin^, n'allez pas jusqnes à nia personne ; 4, Et souffrez qu'un couvent dans les austérités I Use les tristes jours que le ciel m'a comptés.
ORGON
^Ah! voilà justement de mes religieuses ^ Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses!
i Debout Plus votre cœur répugne à Faccepter, ^1 Plus ce sera pour vous matière à mériter.
j Mortifiez vos sens avec ce mariage , 'Et ne me rompez pas.la tète davantage!
nORINE.
Mais quoi!...
ORGON
V Taisez-vous, vous. Parle^^^otreéço
Je vous défends, tout net, d*oser dire un seul mot
CLÉANTE
Si par quelque conseil vous souffrez qu'on réponde)..
ORGON
I Mon frère, vos conseils sont les meilleurs du monde ; \^/\ Ils soqt bien raisonnes, et j'en fais un grand cas: ' Mais vous trouverez bon que je n'en use pas.
E L M I R E, â Orgon. t
A voir ce que je vois , je ne sais plus que dire ; { «■^ Et votre aveuglement fait que je vous admire. ^««^ Ctst être bien* coiffé, bien prévenu de lui ,
Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui !
*r Je suis votre valet, et crois les apparences.
KI^M IRE
Est-ce qu'au simple avpu d'un amoureux transport U faut que notre honneur se gendarme si fort? A Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche ^ Que le feu dans les yeux, et l'injure à la bouche? Pour moi , de tels propos je me ris simplement; . Et l'éclat, là-dessus, ne me plait nullement. }
J'aime qu'avec douceur nous nous montrions sages ; Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages Dont l'honneur est armé de griffes et de dents. Et veut , au moindre mot , dévisager les gens. Mfl pw^îif H[f Jftitfi*'^ d'une telle sagesse ! ^
Je veux une vertu qui ne soit point diablesse. Et crois que d'un refus la discrète froideur N*en est pas moins puissante à rebuter un cœur.
or6on.
Enfin, je sais l'affaire, et ne prends point le changé.
ELMIRE. Py
J'admire , encore un coup, cette foiblesse étrange. ' Mais que me répondroit votre incrédulité Si je vous faisois voir qu'on vous dit vérité?
— ~ ORGOIV. ■*■!•
Voir! ■ ^ ^ ^.
ELMIRE
Oui.
ORt;0!V.
«^ Chansons.
ELMIRE
ft Mais quoi ! si je trouvois manière
J§ De vous le foire voir avec pleine lumière... ?
ORGON
^ Contes en Tair.
ELMIRE
Quel homme! Au moins, répondez-moi.
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi ; Mais supposons ici que, d*un lieu qu'on peut prendre, On vous fît clairement tout voir et tout entendre, Que diriez-vous alors de votre homme de bien?
(ORGON
En ce cas, je dirois que... Je ne dirois rien, Car cela ne se peut.
ELMIRE
L*erreur trop long-temps dure , Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. Il faut que, par plaisir, et sans aller plus loin , De tout ce qu'on vous dit je vous fasse témoin.
ÔRGON.
Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre adresse. Et comment vous pourrez remplir cette promesse.
ELMIRE, à Dorine.
Faites-le-moi venir.
DORINE, à Elmire.
Son esp£ii£|^tCUjuL> "
Et peut-être à surprendre il sera malaisé.
SCÈNE IV
SLMIRE, ORGON.
ELMIKB.
Approchons cette table, et vous mettez dessous.
OAGOn.
Comment?
ELMIRS.
Vous bieu cacher est un point nécessaire. .
OROON..
Pourquoi sous cette table ?
ELMIRE
Ah ! mon Dieu ! laissez faire ; J*ai mon dessein en tête, et vous en jugerez. Mettez- vous là, vous dis-je; et quand vous y serez. Gardez qu'on ne vous voie et qu'on ne vous entende.
ORGQW.
Je confesse qu*ici ma complaisance est grande : Mais de votre entreprise ii vous faut voir sortir.
ELMIRE
^^ Vous n'aurez, ^uc Recrois, jpien à me repartir.
( â Orgon , tfui est sous Ut table. ) u Au moins,je vais toucher une étrange matière., >
Ne vous scandalisez eu aucune manière.
I Quoi que je puisse dire, il doit m*étre peiTnis ; Et c'est pour vous convaincre, ainsi que j'ai promis. Je vais par des douceurs, puisque j'y suis réduiie. Faire poser le masque à cette ame hypocrite , Flatter de son amour les désirs effrontés , {
«^ Et donner un champ libr0 à ses ténii^rités.
Comme c'est pour vous seul, et pour mieux le confondra, Que mon ame à ses vcenx va £eindre de répondre , V J*aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez, «^Et les choses n'iront que jusqu où vous voudres: ')b Cest à vous d'arrêter son ardeur insensée
i Quand vous croirez Taffaire assez avant poussée, I/éparguer votre femme, et de ne m'exposer j
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous désabuser. ^ Ce sont vos intérêts , vous en serez le maître , '
Et... L'on vient. Tenez-vous, et gardez de paroitre. > •
SCÈNE V
TARTUFE, ELMIRE; ORGOV,sotis(atable.
On m*a dit qu'en ce lieu vous me vouliez parler.
BLMIRB.
Oui. L'on a des secrets à vous y revéier. Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise, Et regardez par- tout, de crainte de surprise. . ( TaHufe va fermer la porte ^ et revient ) Une affaire pareille à telle de tantôt
ACTE IV, SCÈNE V. N'est pas assurément ici ce qu'il nous faut : Jamais il ae s'est vu de surprise de même. Damis m'a fait pour vous uoe frayeur extrême; Et vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts Pour rompre son dessein et calmer ses transports. Mon trouble, il est bien vrai, m'a si fort possédée, Que de le démentir je n'ai point eu l'idée : Mais par là, grâce au ciel , tout a bien mieux été. Et les choses en sont en plus de sûreté. L'estime où l'on vous tient a dissipé l'orag^e, Et mon mari de vous ne peut prendre d'ombrage. Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements , Il veut que nous soyons ensemble à tous moments; Et c'est par où je puis, sans peur d'être blâmée , Me trouvef ici seule avec vous enfermée. Et ce qui m*autorise à vous ouvrir un cœur • Un peu trop prompt peut-être à souffrir votre ardeur.
TAATDPE.
Ce langage à comprendre est assez difficile , Madame; et vous parliez tantôt d'un autre style.
ELMIRE
Ah ! si d'un tel refus vous êtes en courropx. Que 1« cœur d'une femme est mal connu de vous ! Et que 'VOUS savez peu ce qu'il veut faire entendre, Lorsque si foiblement on le voit se défendre ! Toujours notre pudeur bombât, dans ces moments, Ce qu'on peut nous donner de tendres sentiments. Quelque raison qu'on trouve à l'amour qui nous dompte On trouve à l'avouer toujours un peu de honte. Ou s'en défend d'abord : mais de l'air qu'on s'y prend 4. a4
I On fait connoitre assez que notre cœar se rend ; <
I Qu'à nos vœux , par honneur, notre bouche s*oppos« , ;
' Et que de tels refus promettent toute chose^^ »
C'est vous faire , sans doute r BftJg^ j'^^''^ aveu , i '
Et sur notre pudeur me ménager bien pea :
Mais, puisque la parole enfin en est lâchée,
A retenir Damis me serois-je attachée ,
Aurois-je, je tous prie, avec tant de douceur V
Écouté tout au long l'offre de votre cœur,
Aurois-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu faire, ]
Si r<^re de eê oœur n'eût eu de quoi me ptaire? \
Et lorsque j'ai voulu moi-raéme vous forcer
A refuser l'hymen qu'on venott d'annoncer , i
Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendra:
Que rintéi*ét qu'en vous on s'avise de prendre , /
Et l'ennui qu'on auroit que ce nœud qu'on résou^ t
Vint partager du moins un oœur que l'on veut toot?
C'est, sans doute, madame , une douceur extrême ^ Que d'entendre ces mots d'oue bouche qu'on aiibe; { Leur miel dans.tous mes sens fait couler à longs traii> Une suavité qu'on ne goûta jamais. i
JL» bonheur de vous plaire est ma suprême étade , ' ^ Et mon cœur de vos vœux fait sa béatitude; Mais ce cœur vous demande ici la liberté D'oser douter un peu de sa félicité. Je puis croire ces mots un artifice honnête Pour m'obliger à rompre un hymen qui s'apprête : Et, s'il faut librement m'expliquer avec vous , I Je ne me fierai point à des propos si doux,
ACTE IV, SCÈNE V
It^u un |)eu de vos faveurs, après-quoi je soupire , Ne vienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire, ^ Et planter dans mon ame une constante foi * M Des charmantes boutés que vous avez pour moi. E L M I R E , après avoir toussé pour avertir son mari. Quoi ! vous voulez aller avec cette vitesse, •
^ Et d*un cœur tout d'abord épuiser la tendresse? 7 On se tue à vous faire un aveu des plus doux ; Cependant ce n'est pas encore assez pour vous? j Et l'on ne peut aller jusqu'à vous satisfaire , Jt Qu'aux dernières faveurs on ne pousse l'affaire?
Moins on mérite un bien, moins on l'ose espérer. ^ Nos vœux sur des discours ont peine à s'assurer: t On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire J ELFoi^yeut en jouir avant que de le croire. £our moi, qui crois si peu mériter vos bontés, je Je doute du bonheur de mes témérités; r Et je ne croirai rien, que vous n ayez, madame , ( Par des réalités, su convaincre ma flamme.
ELMIRE
Mon Dieu! que votre amour en vrai tyran agit! Et qu'en un trouble étrange il me jette l'esprit! Que sur les cœur? il priend un furieux empire ! Et qu'avec violence il veut ce qu'il désire ! Quoi! de votre poursuite on ne peut se parer/ Et vous ne donnez pas le temps de respirer? Sied-il bien de tenir une rigueur si grande, |
De vouloir sans quartier les choses qu'on demande > 1 Rt d'abuser ainsi , par vos efforts pressants , ^
a8o LE TARTUFE.
Du foible que pour vous 'vous voyez quoot les gens?
Mais si d'au œil béuin vous voyez mes hommages. Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages?
Mais comment consentir à ce que vous voulez, Sans offenser le ciel, dont toujours vous parlez?
tartufe:.
Si ce n est que le ciel qu à mes vœux on oppose , Lever un tel obstacle est à moi peu de chose ; Et cela ne doit point retenir votre cœur.
ELMIRE. A
Mais dés arrêts du ciel on nous fait tant de peur! y
tartufe: %
Je*puis vous dissipef ces craintes ridicules , Madame ; et je sais Tart de lever les scrupule». Le ciel défend, de vrai, certains contentements; M.tis on trouve avec lui des accommodements.
f Selon divers besoins , il est une science t
D'étendre les liens de notre conscience, l
.Et de rectifier le mal de l'action '
Avec la pureté de notre intention.
De ces secrets, madame, on saura vous instruire; Vous n'avez seulement qu'à vous laisser conduire. Contentez mon désir, et n'ayez point d'effroi ; a
y^Je vous réponds de tout, et prends le mal sur moi. j
( Elmire tousse plus fort, ) Vous toussez fort, madame.
ELMIRE. I
Oui ; je suis au supplice.'
ACTE IV, SCÈNE V. aSi
TAftTUFE. f
Vous plait-il un morceau de ce jus de régli«ge? {.
ELMIRE
C*est un rhume obstiné , sans doute; et je vois bien Que tous les jus du monde ici ne feront rien.
Tartufe.
Cela , certe, est fâcheux.
ELMIRE
Oui, plus qu'on ne peut dire»
Enfin , votre scrupule est facile à détruire. \
Vous êtes assurée ici d'un plein secret, t Et le mal n'est jamais que dans l'éclat qu'on fait, L^ Le scandale du monde est ce qui fait l'offense, ^ Et ce n'est pas pécher que pécher en silence.
ELMIRE, après avoir encore toussé et frappé sur Ui\
table. \
Enfin je vois qu'il faut se résoudre à céder; .
Qu il faut que je consente à vous tout accorder ; \ Et qu'à moins de cela je ne dois point prétendre \ \ Qu'on puisse être content, et qu'on veuille se rendr^. Sans doute il est fâcheux d'en venir jusque-là , i Et c'est bien malgré moi qi^e je franchis cela. ; \ Mais, puisque l'on s'obstine à m'y vouloir réduire. Puisqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut dire, Et qu'on veut des témoins qui soient plus (U>nvain<tents, Il faut bien s'y résoudre, et contenter les gens. Si ce contentement porte en soi quelque offense . Tant pis pour qui me force à cette violence ; f Ija faute assurément H'en doit point être à moi*
a8j LE TARTUFE.
Oui , madame , on s'en charge ; et la chose de soi. . . /
BLBf ^RB.
Onvrez hb peu la porte, et voyez, je vous prie. Si mon mari n*est poiat dans cette galerie.
. Qu est-il besoin pour lui du soin que tous prenez? jf C*est un homme, entre nous, à mener par le oez. De tous nos entretiens il est pour faire gloire, Et je Tai mis au point de voir tout sans rien croire. \
ELMIRE
Il n'importe. Sortez, je vous prie, un moment; *
Et par-tout là-dehors voyez exactement.
ORGON, ELMIRE
o R G o N , sortani de dessous la table. \
Voilà, je vous l'avoue , un abominable homme ! Je n'en'puis revenir, et tout ceci m*assomme.
ELMIRE
Quoi ! vous sortez sitôt! Vous vous moquez des gens. Rentrez sous le tapis, il n'est pas encor temps; Attendez jusqu'au bout pour voir les choses sâres, Et ne vous fiez point aux simples conjectures.
ORGON
Non, rien de plus méchant n*est sorti de Fenfer.
ELMIRE
Mon Dieu ! Ton ne doit pas croire trop d« léger. ^
SCÈNE VII
TARTUFE, ELMIRE, ORGON. i
TAKTVVE^ sans voir Orgon. j
Tout conspire, madame, à mon contentement. J'ai visité de l'œil tout cet appartement; Personne ne s'y trouve; et mon ame ravie... ( Dans le temps que Tartufe ^avance ^ les bras ouverts, pour embrasser Elmire , elle se retire ^ et Tartvfe aper^ çoit Orgon. )
o R G o H , arrêtant Tartufe.
Tout doux! vous suivez trop votre amoureuse envie, Et vous ne devez pas vous tant passionner. Ah ! ah ! l'homme de bien, vous m'en vouliez donner! Comme aux tentations s'abandonne votre ame! Vous épousiez ma fille, et convoitiez ma femme! J*ai douté fort long-temps que ce fût tout de bon , Et je croyois toujours qu'on changeroit de ton : Mais c'est assez avant pousser le témoignage ; Je m'y tiens, et n'en veux , pour moi , pas davantage.
ELMIRE, à Tartufe.
Cest contre mon humeur que j'ai fait tout ceci ; Mais on m'a mise au point de vous traiter ainsi. TARTUFE, à Orgon, 'JF^ Quoi! vous croyez... ? .
OAOOJf. 1
IAUous, point de bruit, je vobs prie.
Dénichons de céans» et sans cérémonie.
^^ Mon dessein...
ORGON. -X
Ces discours ne sont plus de saison ^ H faut, tout sur-le-champ, sortir de la maison.
^ Cest à vous d'en sartir , vous qui parles en maître : y La maison m'appartient, je le ferai cannoStre, Et vous montrerai bien qu'en vain on a recours. Pour me chercher querelle, à ces lâches détours; Qu'on n*est pas où Ton pense en ne faisant injure ; Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture ,
(Venger le ciel qu'on blesse, et faire repentir CeiuL qui parlent ici de me £ûre sortir.
ORGON, CLÉANTE
CtiAllTE.
OÙ vouleï-vons «<mrir?
ORGON
Las! quesais-je?
CLBANTE.
Il me semble Que FoD doit commencer par consulter ensemble Les choses qu'on peut faire en cet événement.
Cette cassette-lÀ me trouble entièrement. Plus que le reste encore elle me désespère.
CLÉANTE
Cette cassette est donc un important mystère? ^
ORGON
Cest un dépôt qu'Ârgas, cet ami que je plains, f
Lui-même eu grand secret m'a mis entre les mains.
Pour cela dans sa fuite il me voulut élire ;
Et ce sont des papiers , à ce qu il m'a pu dire ,
Où aa vie et sfn hignit se trnnvent attachés. 1
CLÉANTE. f
Pourquoi donc les avoir en d'autres mains lâchés? •
ORGON
Ce fut par un motif de cas de comcience. dallai droit à mon traître en faire confidence;- Et son raisonnement me vint persuader De lui donner plutôt la cassette à garder, Afin que pour nier, en cas de quelque enquête , J'eusse d*un faux-fuyant la faveur tonte prête. Par où ma conscience eût pleine sûreté A faire des serments contre la vérité.
CtéAWTfi.
Vous voilà mal, au moins si j'en crois l'apparence; Et la donation, et cette confidence.
Sont f h vous en parler selon mon sentiment, Des démarches par vous faites légèrement. On peut vous mener loin avec de pareils gages : Et cet homme sur vous ayant ces avantages, Le pousser est encor grande imprwience à vous; Et vous deviez chercher quelque biais plus doux.
ORGON. '
Quoi ! sur un beau semblant de ferveur si touchante Cacher un cœur si double, une ame si méchante! 4lf^ Et moi qui l'ai reçu gueusant et n'ayant rien... ^ C'en est fait, je renonce à tous les gens de bien; I J'en aurai désormais une horreur effroyable, V Et m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable.
. clbànte.
Hé bien! ne voilà pas de vos emportements! ^ Vous ne i^ardez en rien les doux tempéraments. I Dans la droite raison jamais n'entre la vôtre ; t 'Et toujours d'un excès vous vous jetez dans l'autre.
Vous voyez votre erreur, et vous avez connu
Que par un zélé feint vou$ étiez prévenu;
Mais pour vous corriger quelle raison demande
Que vouVâfflfe passer dans une erreur plus grande.
Et qu'avecque le cœur d*un perfide vaurien
Vous confondiez les coeurs de tous les gens de bien?
Quoi ! parcequ*un fripon vous dupe avec audace
Sous le pompeux éclat d'une austère grimace.
Vous voulez que par-tout on soit fait comme lui ,
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui?
Laissez s^ux libertins ces sottes conséquences :
Démêlez la vertu d'avec ses apparences,
Ne hasardez jamais votre estime trop tôt,
Et soyez pour cela dans le milieu qu'il faut.
Gardez-vous, s'il se peut, d'honorer l'imposture:
Mais au vrai zèle aussi n'allez pas faire injure ;
Et s'il vous faut, tomber dans une extrémité ,
Péchez plut6t encor de cet autre côté.
ACTE V, SCÈNE II. 2S
DAMIS
laissez- moi, je lui veux couper les deux oreilles. t00t Contre son insolence on ne doit point gauchjr : C'est à moi tout d*un coup de vous en atrranchir; Kt pour sortir d'affaire il faut que je Tassomme.
CLBANTE.
^ Voilà tout justement parler en Trâi jeune homme.
^ Modérez, s'il vous plaît, ces transports éclatants : JV Nous vivons sous un régne et sommes dans un temps ■ Où par la violence on fait mal ses affaires.
SCÈNE ÏII
MADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, CLÉ ANTE, M ARIANE, f)A MIS, DORINE.
MUe t>F.RN&LLR« î
Qu'est-ce? J'apprends ici de terribles mystères!
ORGON
Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins. Et vous voyez le prix dont sont payés mes soins. Je recueille avec zélé un homme en sa misère , Je le loge, et le tiens comme mon propre frère; De bienfaits chaque jour il est par moi chargé ; Je lui donne ma fille et tout le bien que j'ai : Et, dans le même temps, le perfide, l'infâme^ ' Tente le noir dessein de suborner ma femme; Et, non content eilcor de ces lâches essais, Il m'ose menacer de mes propres bienfaits, Et veut, à maruine, user des avantages
Tj
a9o l'fi TARTUFE.
I Dont le viennent d'armer mes bontés trop peu sages, L Me chasser de mes biens où je f ai transféra , 9^
"T Et me réduire an point d'où je Tai retire !
■ DOaiRE. '♦
Le pauvre homme !
Mme PBRNELLE.
^ Mon fils, je ne pais du tout croire
^* Qu'il ait voulu commettre une action si noire.
Comment !
Mnc PERNEILE.
^^ Les g^ens de bien sont enviés toujours.
OROON.
Que Toulez-vous donc direavec votre discours y ^
Ma mère? i
M"*' PBRNELLE. \
^J Que cheï vous Xyn vit d'étrange sorte ,
/^ Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lui porte.
ORGON
Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit? ^
Mme PERKTBLLE. T
/ Je vous l'ai dit cent fois quand vous étic'z petit : A^fioL vertu dans le monde est toujours poursuivie ; . T Les envieux mourront, mais non jamais l'envie. ^
ORGdN.
Mais que fait ce discours aux choses d'aujourd'hui?
Mme PBRNELLE. \
On vous aura forgé cent sots contes de lui. |
ORGON
^ Je vous ai dit déjà que j'ai vu tout moi-même.
ACTE V, SCÈNE 111. :i«H
M>n« PEUNELLE.
Des esprits médisants la malice est extrême.
oacoN.
i Vous me feriez damner, ma mèi'e. Je vous di / Que j'ai vu de mes yeux un crime si hardi.
Mm« PERNELLC. '
Les langues ont toujours du venin à répandre; Et rien n'est ici-has qui s'en puisse défendre.
« OROOJ».
C'est tenir un propos de sens bien dépourvu.
Je l'ai vu, dis- je , vu, de mes propres yeux vu ,
Ce qu'on appelle vu. Faut>il vous le rebattre «Ji^^
Aux oreilles cent fois, et crier comme quatre ?
Mme PBRNELLB.-
J^ Mon Dieu ! le plus souvent l'apparence déçoit: ^ Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit.
OEGON.
J'enrage!
Mme PEEDIELLE.
t. ' . Aux faux soupçons la nature est sujette ,
^ Et c'est souvent à mal que le bien s'interprète.
ORGOn.
Je dbis interpréter à charitable soin / Le désir d'embrasser ma femme !
Mme PBRNELLB.
il est besoin , Pour accuser les gens , d'avoir ^^ justes causes $ Et vous deviez attendre à vous voir sûr des choses
ORGOM.
Hé! diantre 1 le moyen de m'en assurer miea.^?
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Je devois donc, ma mère y attendre qu'à mes yeux
H eût... Vous me feriez dire quelque sottise.
M«B« PEBIIBLLE.
Enfin d'un trop pur zélé on voit son ame éprise; Et je ne puis du tout me mettre dans Tesprit Qu'il ait voulu tenter les choses que l'on dit.
R6OV
I Allez, je ne sais pas, si vous n'étiez ma mère , 7 Ce que je vous dirois, tant je suis en colère.
DORiNE, à 0/yott.
(^ Juste retour, monsieur, des choses d'ici-bas: Y Vous ne vouliez point croire, et Ton ne vous croit pa:».
CLÉANTE
Nous perdons des moments en bagatelles pures , Qu'il faudrait employer k prendre des mesures. Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point.
Quoi! son effronterie iroit jusqu'à ce point?
BLMIRB.
Pour moi , je ne crois pas cette instance possible. Et son ingratitude est ici trop visible.
CLÉANTE, à Orgon.
Ne vous y fiez pas ; il aura des ressorts Pour donner contre vous raison à ses efforts ; Et sur moins que cela le poids d'une cabale Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale.
/Je vous le dis encore : armé de ce qu*il a. Vous ne deviez jamais le pousset* jusque-là.
ORGON
^ Il est vrai ; mais qu'y faire? A l'orgueil de ce traître ,
ACTE V, SCÈNE 111. agi
De mes ressentiments je nai pas été maître.
CLÉANTE
Je voudrois de bon cœur q^ioa pût entrée vous deuic De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds.
EILMIBE.
Si j'avois su qu'en main il a de telles armes, Je n'aurois pas donné matière à tant d'alar^ies ; Et mes...
oacoN, à Dorîne^ voyant entrer M. Loyal.
^ Que veut cet homme ? Allez tôt le savoir.
§ Je suis bien en état que Ton me vienne voir ! -y}
SCÈNE IV
ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIBE, MARIANE, CLÉANTE, DAMIS, OORINE, M. LOYAL.
M. LOYAL, à Dorme^ dans le fond du théâtre. Bonjour, ma chère sœur; faites, je vous supplie, Que je parle à monsieur.
DORINE
Il est en compagnie ; Et je doute qu'il puisse à présent voir quelqu'un .
M. LOYAL. I
Je ne suis pas pour être en ces lieux, impnrtuu. !
Mon abord n'aura rien, je crois, qui lui déplaise ; ^^
Et je viens pour un fait dont il sera bien aise. \
OORINE.
Votre nom? X
M. LOYAL
Dites-lui seulement que je viett. \
J De la part de monsieur Tartufe , pour son bien. I
B OUI HE, à Orgon. t
Cest un homme qui vient, avec douce manière , f De la part de monsieur Tartufe , pour affaire Dont vous serez, dit-il, bien aise.
CLÉANTt, à Ortfon.
Il vous faut voir Ce que c'est que cet homme, et ce qu^il peut voalol1|h ORGON, à CUante, •
Pour nous raccommoder il vient ici peut-être : Quels sentiments aurai-je à lui faire paroitre?
CLÉiNTE.
Votive ressentiment ne doit point éclater; Et s*il parle d'accord , il le faut écouter'. M. LOTÀL, à Orgon.
i Salut, monsieur. Le ciel peixie qui vous veut nuire, I lElt^iYPUfi?^^'^ favorable autant que je désire ! *M
ORGON, bas, à CUante.
h Ce doux début s'accorde avec mon jugement , / ' Et présage déjà quelque accommodement.
M. LOYAL
I Toute votre maiston m'a toujours été chère , / Et j*étots serviteur de monsieur votre père.
ORGON
k Monsieur, j^ai grande honte et demande pardon I D'être sans vou.<« connoitre ou savoir votre nom.
M. LOYAL. 1
Je m'appeUe Loyal , natif de Normandie, :
ACTE V, SCÈNE IV. ayS
Et suis huissier à verge, en dépit de Fenvie. J'ai, depuis quarante ans, grâce au- ciel, le bonheur ' D*en exercer la charge avec beaucoup d'honneur, 4 Et je~vous viens, monsieur, avec votre licence , ^
Signifier l'exploit de certaine ordonnance...
ORGON
Quoi! vous êtes ici...
M. LOYAL
Monsiei^r, sans passion.
Jt Ce n'est rien seulement qu'une sommation , t Un ordre de vider d'ici, vous et les vôtres,
Mettre vos meubles hors, et faire place à d'autres^ Sans délai ni remise, ainsi que besoin est.
Moi ! sortir de céans?
M. LOYAL
Oui , monsieur, s'il vous plaît.
La -maison à présent, comme savez de reste, I
^ An bon monsieur Tartufe appartient sans conteste. | De vos biens désormais il est maître et seigneur \ En vertu d*nn contrat duquel je suis porteur. ' Il est en bonne forme , ^t l'on n'y peut rien dire. \
DAMis, à M. Loyal, Certes, cette impudence est grande, et je l'admire
M. LOYAL, à Diunis.
Monsieur , je ne dois point avoir affaire à vous ;
( montrant Orgon. ) C'est à monsieur; il est et raisonnable et doux, I Et d'un homme de bien il sait tit>p bien l'office \ Pour se vouloir du tout opposer à justice.
ORGON
]«. LOTiL.
Oui , monsieur, je sais que pour un million Vous ne voudriez i>a8 faire rébellion, £t que vous souffrirez en honnête personne Que j'exécute ici les ordres qu*on me donne.
DAMIS
I Vous pournez ÏMçn ICI sur votre noir jupon , \ Monsieur l'huissier à verge , attirer le bâton.
M. LOYAL, à Orgon.
\ Faites que votre fils se taise ou se retire , . Monsieur. J aurois regret d'être obligé d'écrire « ^ Et de vous voir couché dans mon procès- verbal.
DORINE, à part.
Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal.
M. LOYAL
Pour tous les gens de bien j'ai de grandes tendresse, j
Et ne me suis voulu , monsieur, charger des pièces j
Que pour vous obliger et vous faire plaisir ;
Que pour oter par là le moyen d'en choisir
Qui , n'ayant pas pour vous je zèle qui me pousse ,
Auroicnt pu procéder d*une façon moins douce.
ORGOV*
Et que peut-on de pis que d'ordonner aux gens
De sortir de chez eux? t
M. LOYAL
On vous donne du temps i Et jusques à demain je ferai surséance A Texécution , monsieur, de l'ordonjpaycc.
ACTE V, SCÈNE IV
Je viendrai seulement passer ici la nuit, Avec dix de mes gens, sans scandale et sans bruit. Pour la forme, il faudra , s'il vous plait, qu'on m'apporte. Avant que se coucher, les clefs de votre porte. I
J'aurai soin de ne pas troubler votre repos ^ |
Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. i
Mais demain , du matin , il vous faut être habile
R^ A vider de céans iusqu'au moindre ustensile:
Mes gens vous aideront, et je les ai pris forts 1
-^ Pour vous faire sei^vice^à tout mettre^dehoij^
On n'en peut pas user mieux que je fais, je pense;
Et, comme je vous traite avec grande indulgence, . /
Je vous conjure aussi, monsieur, d'en user bien,
/ Et qu'au dû de ma charge on ne me trouble en ne
ORGON, àpart.
,^ Du meilleur de mon cœur je donnerois sur l'heure Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure, Et pouvoir, à plaisir, sur ce mufle assener Le plus grand coup de poing qui se puisse donner.
CLÉANTB, bas^ àOrgon.
Laissez, ne gâtons rien.
DAMIS
A cette audace étrange J'ai peine à me tenir, et la main me démange.
DORINE
I Avec un si bon dos, ma foi, monsieur Loyal,
/ Quelques coups de bâton ne vous siéroient pas mal.
M. LOYAL
On pourroit bien punir ces paroles infâmes, I Ma mîe ; et l'on décrète aussi contré les femmes.
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CLÉANTB, à M. Loyal.
Finissons tout cela, monsieur; c'en est assez. Donnez tÂt ce papier, de grâce, et nous laissez.
Jusqu'au revoir. Le ciel vous tienne tous en joie !
ORGON
Pursse-t-il te confondre, et celui qui t'envoie !
SCÈNE V
ORGON, MADAME PERNËLLE, ELM1R£, CLÉÂNTE,MABIAN£^ DAMIS, DORINE.
ORGON
Hé bien ! vous le voyez, ma mère , si j'ai droit ; Et vous pouvez juger du reste par l'exploit. Ses trahisons enfin vous sont-elles connues?
Je suis tout ébaubie^ et je tombe des nues.
DORINE, à Orgon. |
Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmez, Et ses pieux desseins par là sont confirmés. Dans l'amour du prochain sa vertu se consomme : Il sait que très souvent les biens corrompent l'honuBe, Et par charité pure il veut vous enlever Tout ce qui vous peut faire obstacle à vous sauver.
Taisez-vous. C'est le mot qu'il vous faut toujours dire.
CLÉANTE, àOrgon.
Allons voir quel conseil on doit vous faire élire.
SCÈNE Vï
VALÈPE, ORGON, Madame PERNELLE, ELMIRE, CLÉ ANTE. MARI ANE, DAMIS, DORINE.
VALÀRB.
Avec regrret, monsieur, je viens. vous affliger; Mais je m'y vois contraint par le pressant danger. Un amîf'i|ui m^iifl joint d'une amitié fort tendre, Et qui saitPiiiiéiiftt qu'en vous j'ai Keu de prendre, 4
A violé pouf moi par un pas délicat •**«- "^ '^
Le secret que l'on doit aux aÎFFaires (Tétat, i i:t me vient d'envoyer un avis dont la suite f Vous réduit au parti d'une soudaine fuite, f Le fourbe qui long-temps a pu vous imposer Depuis une heure au prince a sa vous accuser, Et remettre en ses mains, dans les traits qu'il vous jette, D'un criminel d'état l'importante cassette, |
Dont, au mépris, dit-il, du devoir d'un sujet, j
Vous avez conservé le coupable secret. '
J'ignore le détail du crime qu'on vous donne : Mais un ordre est donné contre votre personne ; Et lui-même est chargé, pour mieux Fexécuter, D'accompagner celui qui vou^^loit^rrcter.
3oo LE TARTUFE.
CLBAIfTE.
Voilà ses droits armés; et c'est par où le traître
De vos biens qu'il prétend cherche à se rendre maître.
ORGON
L'homme est, je vous Favoue, un méchant animal !
YALÈRE.
Le moindre amusement vous peut être fatal.
J'ai , pour vous emmener, mon carrosse à la porte.
Avec mille louis qu'ici je vous apporte.
Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant;
Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant.
A vous mettre en lieu sûr je m'ofbre pour conduite.
Et veux accompagner jusqu'au bout votre faite.
ORGON
Las! que ne dois-je point à vos soins obligeants! Pour vous en rendre grâce il faut un autre temps; Et je demande au ciel de m'étre assez propice Pour reconnoître un jour ce généreux service. Adieu : prenez le soin, vous autres...
CLÉANTE
Allez tôt; Nous songerons, mon frère, à faire ce qu'il faut.
SCÈNE y«r
TARTUFE, UN EXEMPT, madame PERNELLE, X ORGON, ELM1RE, CLÉANTE , MARÏANE , ^ VALÈRE, DAMIS, DORINE.
TARTUFE, arrêtant Orgûn.
Tout beau, monsieur, tout beau , ne courez point si vite: Vous n'irez pas fort loin pour trouver votre g^ite ; Et de la part du prince on vous fait prisonnier.
ORGON
Traitre, tu me gardois ce trait pour le dernier : C'est le coup , scélérat , par oii tu m'expédies; Et voilà couronner toutes tes perfidies.
[ Vos injures n'ont rien à me pouvoir aigrir : f Et je suis, pour le ciel, appris à tout souffrir.
CLÉANTE
La modération est grande, je Tavoue. ^
DAMIS
i Comme du ciel Finfame impudemment se joue! '
Tous vos emportements ne sauroient m'émouvoir; ^ Et je ne songe à rien qu'à faire mon devoir.
Vous avez de ceci grande gloire à prétendre;
Et cet emploi pour vous est fort bonnête à prendre L
ï Un emploi ne saucoit être que glorieux
3oi LE TARTUFE.
I Quand il part du pouvoir qui m*envoie en ces lieux.
ORGON
Mais t*es-tu souvenu que ma main charitable, J Ingrat, t*a retiré d'un état misérable?
Oui, je sais quels secours j'en ai pu recevoir;
IMais l'intérêt <)u prince est mon premier devoir. De ce devoir sacré la juste violence Étouffe dans mon cœur toute reconnoissance ; L Et je sacrifierois à de si puissants nœuds \ Ami, femme, parents, et moi-même avec eux.
ELXIRE.
L'imposteur !
DORINE
Comme il sait, de traîtresse manière, •^ Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère !
CLÉANTE
Mais s'il est si parfait que vous le déclarez ,
Ce zélé qui vous pousse et dont vous vous parez.
D'où vient que pour paroître il s'avise d'attendre
Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre.
Et que vous ne songez à l'aller dénoncer
Que lorsque son honneur l'oblige à vous chasser?
' .Te ne vous parle point, pour devoir en distraire. Du don de tout son bien qu'il venoit de vous faire; Mais, le voulant traiter en coupable aujourd'hui,
/ Pourquoi consentiez- vous à rien prendre de lui ?
taRtdfb, à texempt.
^ Délivrez-moi, monsieur, de la criaillerie ; Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie.
la prison ?
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l'exempt. jl
Oui, c'est trop demeurer, sans doute, k l'accomplir; Votre bouche à propos m'invite à le remplir : Ut, pour l'exécuter , suivez-moi tout-à-Fheure Dans la prison qu'on doit vous donner pour demeure
Qui? moi, monsieur?
Oui , vous.
Pourquoi donc l'exempt.
I Ce n'est pas vous à qui j'en veux rendre raison. [à Orgon. ) Remettez- vous, monsieur, d'une alarme si chaude.
INous vivons sous un prince ennemi de la fraude. Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs, I Et que ne peut tromper tout l'art des imposteurs. ' D'un fin discernement sa grande ame pourvue
Sur les choses toujours jette une droite vue;
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès ,
Et sa ferme raison ne tombe en nul excès.
Il donne aux gens de bien une gloire immortelle;
Mai$ sans aveuglement il fait briller ce zèle ;
Et l'amour pour les vrais ne ferme' point son cœur
A tout ce que les faux doivent donner d'horreur. , Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir surprendre ,
Et de pièges plus fins on le voit se défendre.
D'abord il a percé, par ses vives clartés',
Des replis de son cœur toutes les lâchetés.
3o4 LE TARTUFE.
Venant vous accuser, il ^'est trahi lui-même.
Et, par un juste trait de réquité suprême,
S^est découvert au prince un fourbe renommé, ;
Dont sous un autre nom il étoit informé ; :
Et c*est un long détail d'actions toutes noires
Dont on pourroit former des volumes d^histoires.
Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ;
A ses autres horreurs il a joint cette suite ,
Et ne m*a jusqu'ici soumis à sa conduite
Que pour voir l'impudence aller jusques au bout ,
Et vous faire par lui faire raison de tout.
Oui, de tous vos papiers, dont il se dit le maître,
Il veut qu'entre vos main» je dépouille le traître.
D'un souverain pouvoir , il brise les liens \
Dû contrat qui lui fait un don de tous vos biens,
Et vous pardonne enfin cette offense secrète
Où vous a' d'un ami fait tomber la retraite;
Et c'est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois
On vous vit témoigner^ en appuyant ses droits.
Pour montrer que son cœur sait , quand moi os on y ^tf^
D*une bonne action verser la récompense ;
Que jamais le mérite avec lui ne perd rien ;
Et que, mieux que du mal, il se souvient du bien.
DORIN£.
Que le ciel soit loué !
Aime p En N ELLE. |
Maintenant je respire « ;
ELMIRB.
Favorable Succès !
SCÈNE VIII
.MADAME PERNELLË, ORGON, ELMIRE, MARIANE, CRÉANTE, VALÈRE, DAMIS, DORINE.
CLÉANTE
Ah ! mon frère , arrêtez , Et ne descendez point à des indignités. A son mauvais destin laissez un misérable, 4 Et ne vous joignez point au remords qui Faccable^^ ^' Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ee jour, ; Au sein de la vertu fasse un heureux retour; Qu*il corrige sa vie en détestant son vice , Et puisse du grand prince adoucir la justice ; «
Tandis qtt*à sa bonté vous irez, à genoux, |
1 Rendre ce que demande an traitement si doux. \
> ORGON
Oui , c'est bien dit, allons à ses pieds avec joie t Nous louer des bontés* que son cœur nous déploie : t Puis , acquittés un peu de ce premier devoir, Aux justes soins d'uh autre il nous faudra pourvoir » Et par un doux hymen couronner en Valère La flamme d'un amant généreux et sincère.
FIN BV TARTUFE.
AMPHITRYON
MONSEIGNEUR LE PRINCE
Monseigneur,
r^ en déplaise à nos beaux esprits, je ne yob rien de plus ennuyeux que les épîtres dédi* catoires ; et votre altesse sérénissime trouvera bon , 8*il lui plaît, que je ne suive point ici le style de ces messieurs-là, et refuse de me servir de deux ou trois misérables pensées qui ont été tournées et retournées tant de fois, quelles sont usées de tous les c6tés. Le nom du grand Coudé est QP nom trop glorieux pour le traiter comme on fait tous les autres noms. Il ne faut l'appliquer, ce nom illustre, qu à des emplois qui soient dignes .de lui ; et, pour dire de belles choses, je voudrois parler de le mettre à la tête d'une année plutôt qu*à la tête d'un livre ; et je
3io ÉPITRE DÉDIGATOIRE.
conçois bien mieux ce quil est capable de faire en l'opposant aux forces des ennemis de cet état, qu en lopposant à la critiquexles ennemis d'une comédie.
Ce n'est pas, monseigneur, qiie la glorieuse approbation de votre altesse sérénissime ne fût une puissante protection pour toutes ces sortes d'ouvrages, et qu'on ne soit persuadé des lumières de votre esprit autant que de l'intrépidité de votre cœur et de la grandeur de votre ame. On sait par toute la terre que l'éclat de votre mérite n'est point renfermé dans les bornes de cette valeur indomptable qui se fait des adorateurs chez ceux mêmes qu'elle surmonte ; qu'il * s'étend, ce mérite, jusqu'aux connoissances les plus fines et les plus rdevées ; et que les décisions de votre jugement sur tous les ouvrages d'esprit ne manquent point d'être suivies par le sentiment des plus délicats. Mais on sait aussi, monseigneur, que toutes ces glorieuses approbations dont nous nous vantons au public ne nous coûtent rien à faire imprimer, et que ce sont des choses dont nous disposons comme nous voulons. On sait, dis -je, qu'une épttre dédicatoire dit tout ce qu!il lui plaît, et qu'on
ÉPITRE DÉDICATOIRE. 3ii auteur est en pouvoir d'aller saisir les personnes les plus augustes , et de parer de leurs grands noms les premiers feuillets de son livre; qu il a la liberté de s*y donner, autant qu'il le veut, l'honneur de leur estime , et se faire des pro^ lecteurs qui n'ont jamais songé à l'être.
Je n'abuserai jamais, monseigneur, ni de votre nom, ni dé vos bontés, pour combattre les censeurs de l'Amphitryon, et m'attribuer une gloire que je n'ai peut-être pas méritée ; et je ne prends la liberté de vous offrir macomédic que pou» avoir lieu de vous dire que je regarde incessamment avec une profonde vénération les*grandes qualités que vous joignez au sang auguste dont vous tenez le jour, et que je suis , monseigneur, avec tout le respect pos^ sible et tout le zèle imaginable.
De votre altesse séréiiissime
Le très humble, très obéissant et très obligé serviteur,
Molière.
PERSONNAGES DU PROLOGUE
MEftCURB.
Là NUIT.
PERSONNAGES DE LA COMÉDIE
JUPITER, sous la fignr^ d*Âraphitryoii.
MERCURE, sons la figure de Sosie.
AMPHITRYON, général des TkébaiDB.
ALCMENE, femme d* Amphitryon.
CirfÉANTHIS, suÎTante d'Alcméne, et femme de
Sosie.
ARGATIPHONTIDAS, 1
NAUCBATÈS, 1 ....
POLIDAS, V capitaines thebains.
PAUSICLÈS, j
SOSIE, valet d* Amphitryon.
La scène est à Thébes , dans le palais d'Amphitryon.
PROLOGUE
MERCURE, sur un nuage; h A NUIT, dans un char traîné dans Cair par deux chevaux.
MERCURE
Tout beau, charmante Nuit, daignez vous arrêter. Il est certain secours que de vous on désire;
Et j'ai deux mots à vous dire
De la part de Jupiter.
LU NUIT
Ah ! ah! c'est vous, seigneur Mercure ! Qui vous eût deviné là dans cette posture?
MERCURE
Ma foi , me trouvant las pour ne pouvoir fournir Aux différents emplois où Jupiter m'engage , Je me suis doucement assis sur ce nuage Pour vous attendre venir.
LA NUIT
Vous votts moquez. Mercure, et vous n'y songez pas : Sied-il bien à des dieux de dire qu'ils sont las?
Les dieux sont*ils de fer?
LÀ NUIT
Non ; mais il faut sans cesse Garder le décorum de la divinité. f
3i4 PROLOGUE.
Il est de certains mots dont Fusage rabaisse Cette sublime qualité , Et que, pour leur indignité.
Il est bon qu'aux hommes on laisse.
MERCURE
A votre aise vous en parlez ; Et vous avez, la belle, une chaise roulante Où, par deux bons chevaux, en dame nonchalante, Vous vous faites traîner par-tout où vous voulez.
l^Iais de moi ce n'est pas de même :
Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal , Aux poètes assez de mal De leur impertinence extrême , D'avoir, par une injuste loi Dont on veut maintenir l'usage , A chaque dieu, dans son emploi , Donné quelque allure en partage, Et de me laisser à pied, moi , Comme un messager de village ; Moi qui suis, comme on sait, en terre et dans les cieu\. Le fameux messager du souverain des dieux ; Et qui, sans rien exagérer.
Par tous les emplois qu'il me donne, Aurois besoin plus que personne D'avoir de quoi me voiturer.
LA NUIT
Que vQulesE^vous faire à cela?
PROLOGUE. 3i
Les poètes font à leur guise.
Ce n'est pas la seule sottise Qu'on voit faire à ces messieurs-là.
Mais contre eux toutefois votre ame à tort s'irrite. Et vos ailes aux pied^ sont un don de leurs soins.
MERCURE
Oui ; mais, pour aller plus vite, Est-ce qu'on s'en lasse moins?
LA NUIT
Laissons cela, seigneur Mercure, Et sachons ce dont il s'agît.
MERCURE
C'est Jupiter, comme je vous l'ai dit, Qui de votre manteau veut la faveur obscure Pour certaine douce aventure Qu'un nouvel amour lui fournit.
Ses pratiques, je crois, ne vous sont pas nouvelles: Bien souvent pour la terre il néglige les cieux; Et vous n'ignorez pas que ce maître des dieux Aime à s'humaniser pour des beautés mortelles, Et sait cent tours ingénieux Pour mettre à bout les plus cruelles.
Des yeux d'Alcméne il a senti les coups ; Et tandis qu'au milieu des béotiques plaines Amphitryon, son époux, Commande aux troupes thébaines , Il en a pris la forme , et reçoit là-dessous
3i6 PROLOGUE.
Un soulagement à se« peines Dans la possession des plaisirs les plus doux. L*état des mariés à ses feux est propice : l.*hymen ne les a joints que depuis quelques jours; Et la jeune chaleur de leurs tendres amoure A. fait que Jupiter à ce bel artifice
S*est ai'isé d'avoir recours.
Son stratagème ici se trouve salutaire :
Mais près de maint objet chéri Pareil déguisement seroit pour ne rien faire ; Et ce n*est pas par-tout un bon moyen de plaire.
Que la figuré d'un mari.
Z.A NUIT
J'admire Jupiter, et je ne comprends pas Tous les déguisements qui lui viennent en tête.
MERCURE
Il veut goûter par là toutes sortes d'états; / Et c'est agir en dieu qui n'est pas béte.
Dans quelque rang qu'il soit des mortels regardé ,
Je le tieudrois fort misérable S'il ift quittoit jamais sa mine redoutable. Et qu'au faite des cieux il fût toujours guindé. Il n'est point à mon gré de plus sotte méthode Que d'être emprisonné toujours dans sa grandeur; Et sur- tout aux transports de l'amoureuse ardeur La haute qualité devient fort incommode.
PROLOGUE
Jupiter, qui, sans doute, en plaisirs se eonnoit, Sait descendre du haut de sa gloire suprême; Et pour entrer dant tout ce qui lui plaît Il sort tout-à-fait de lui-même , Et ce n'est plus alors Jupiter qui paroît.
LA NUIT
Passe encor de le voir de ce sublime étage
Dans celui des hommes venir, Prendre tous les transports que leur cœur peut fournir,
Et se faire à leur badinage, Si, dans les changements où son humeur l'engage, A la nature humaine il s'en vouloit tenir.
Mais de Voir Jupiter taureau,
Serpent, cygne, ou quelque autre chose.
Je ne trouve point cela beau, Et ne m'étonne pas si parfois on en cause.
MERCURE
Laissons dire tous les censeurs :
Tels changements ont leurs douceurs Qui passent leur intelligence.
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi bien là qu'ailleurs ; Et dans les mouvements de leurs teudres ardeurs Les bêtes ne sont pas si bétes que l'on pense.
LA NUIT
Revenons à l'objet dont il a les faveurs.
Si par son stratagème il voit sa flamme heureuse ,
3i8 PROLOGUE.
Que peat*il souhaiter, et qu'est-ce que je pais?
Que vos cbevaiuL, par vous au petit pas réduits. Pour satisfaire aux vœux de son ame amoureuse. D'une nuit si délicieuge Fassent la plus longue des nuits ; Qu'à ses transports vous donniez plus d'espaoe. Et retardiez la naissance du jour Qui doit avancer le retour De celui dont il tient la place.
LA NUIT
Voilà sans doute un bel emploi Que le grand JufHter m'apprête !
Et Ton donne un nom fort honnête , Au service qu'il veut de moi !
> MERCORE.
Pour une jeune déesse; Vous êtes bien du bon temps!
Un tel emploi n'est bassesse l Que chez les petites gens.
Lorsque dans un haut rang on a Iheur de paroitre, Tout ce qu'on lait est toujours bel et bon ; Et suivant ce qu'on peut être Les choses changent de nom.
LA NUIT.-
Sur- de pareilles matières
PJIOLOÇUE. 3^9
Vous en savez plus que moi ; Et pour accepter l'emploi Ten yeux croire vos lumières.
MERCURE
Hé ! la , la , madame la Nuit,
Un peu doucement, je vous prie;
Vous avez dans le monde un bruit
De n'être pas si renchérie.
On vous fait confidente , en cent climats divers ,
De beaucoup de bonnes affaires ; Et je crois, à parier à sentiments ouverts.
Que nous ne nous en devons guères.
LA NUIT
Laissons ces contrariétés, .
Et demeurons ce que nous sommes. '
N'apprêtons point à rire aux hommes En nous disant nos vérités.
MERCURE
Adieu. Je vais là-bas, dans ma commission, Dépouiller promptement la forme de Mercura,
Pour y vêtir la figure
Du valet d'Amphitryon.
LA NUIT
Moi , dans cet hémisphère , avec ma suite obscure, Je vais faire une station.
MERCURE
/ Bonjour, la Nuit.
SCÈNE I
SOSIE
Qui va là? Hé ! Ma peur à chaque pas s'accroît !
Messieurs, ami de tout le moade.
Âh ! quelle audace sans seconde
De marcher à l'heure qu^il est !
Que mon maître, couvert de gloire,
Me joue ici d*ua vilain tour!
Quoi ! si pour son prochain il avoit quelque amour, M'auroit-il fait partir par une nuit si noire? £t, pour me renvoyer annoncer aon retour
Et le détail de sa victoive, Ne pouvoit-il pas bien attendre qu'il fut jour?
Sosie , à quelle servitude
Tes jours sont-ils assujettis !
Notre sort est beaucoup plus rude
Chez les grands que chez les petits, lis veulent que pour eux tout soit, dans la nature.
Obligé de s*immoler.
Jour et nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure,
•Dès qu ils parlent , il faut voler.
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Vingt ans (l*assidu service Ken obtiennent rien pour nous :
Le moindre petit caprice Nous attire leur courroux.
Cependant notre ame insensée S'acharne au vain,honneur de demeurer près d^enx, Et s'y veut contenter de la fausse pensée Qu'ont tous les autres gens que nous sommes heureux. Vers la retraite en vain la raison nous appelle , En vain notre dépit quelquefois y consent; Leur vue à sur notre zèle Un ascendant trop puissant, Et la moindre faveur d'un coup d'œil caressant Nous rengage de plus belle.
Mais enfin , dans l'obscurité , Je vois notre maison , et ma frayeur s'évade. Il me faudroit, pour l'ambassade, Quelque discours prémédité.
Je dois aux yeux d'Alcméne un portrait militaire Du grand combat qui met nos ennemis à bas; Mais comment diantre le faire « Si je ne m'y trouvai pas?
li'importe, parions-en et d'estoc et de taille, I Gomme oculaire témoin.
Combien de gens font-ils des récits de bataille t Dont ils se sont tenus loin !
Pour jouer mon rôle sans peine , Je le veux un peu repasser.
Voici la chambre où j'entre en courrier que Ton mèoe; Et cette lanterne est Âjcméne,
ACTE I, SCÈNE I
A qui je me dois adresser.
( Sosie pose sa lanterne à terre. ) Madame, Amphitryon, mon maître et votre époux... ( Bon ! beau début !j l'esprit toujours plein de TOscharme.<v^
M'a voulu choisir entre tous Pour vous donner avis du succès de ses armes, £t du désir qu'il a de se voir près de vous.
- Ah ! vraiment, mon pauvre Sosie, * A te revoir j'ai de la joie au cœur. » Madame ce m'est trop d'honneur, Et mon destin doit faire envie.
( Bien répondu! ) « Comment se porte Amphitryon? •
Madame, en homme de courage, Dans les occasions où la gloire l'engage. ( Fort bien ! belle conception !) « Quand vieudra-t-il, par son retour charmant, « Rendre mon ame satisfaite ? »
Le plus tôt qu'il pourra, madame, assurément.
Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. ( Ah! ) « Mais quel est l'état où la guerre Ta mis? « Que dit-it? que fait-il? Contente un peu mon ame. - Il dit moins qu'il ne fait, madame.
Et fait trembler les ennemis. I
( Peste! où prend mon esprit toutes ces gentillesses?) « Que font les révoltés? dis-moi, quel est leur sort? » Us n'ont pu résister, madame, à notre effort; Nous les avons taillés en pièces , Mis Ptérélas leur chef à mort.
Pris Télébe d'assaut; et déjà dans le port Tout retentit de nos prouesses^
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x Ah! quel succès! ô dieux ! Qui Feût pu jamais croire ! « Raconte-moi, Sosie, un tel événement. » Je le veux bien, madame; et, sans m'enfler de gloire, Du détail de cette yictoire Je puis parler très savamment.
Figurez-vous donc que Télébe, Madame , ^t de ce côté ; ( Sosie marque les lieux sur sa main. ) C'est une ville, en vérité, Aussi grande quasi que Thêbe.
La rivière est comme là.
Ici nos gens se campèrent; Et Tespace que voilà , Nos ennemis Foccupèrent.
Sur un haut, vers cet endroit, Étoit leur infanterie; Et plus bas, du côté droit, Étoit la cavalerie.
\ Après avoir aux dieux adressé les prières. Tous les ordres donnés , on donne le signal : Les ennemis, pensant nous tailler des croupières, Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée,
Et vous allez voir comme quoi.
Voilà notre avant-garde à bien faire animée ; Là , les archers de Créon , notre roi ; Et voici le corps d*armée, ( On fait un peu de bruit. ) Qui d'abord... Attendez, le corps d'armée a peur; J'entends quelque bruit, cerne semble.
MERCURE, SOSIE
MiîRcuRE, SOUS la figure de Sosie , sortant de la maison
dAmphitryon.
Sous ce minois qui lui ressemble, Chassons de ces lieux ce causeur, Dont l'abord importun troubleroit la douceur Que nos amants goûtent ensemble.
SOSIE, sans voir Mercure.
Mon cœur tant soit peu se rassure, Et je pense que ce n*est rien.
Crainte pourtant de sinistre aventure, Allons chez nous achever Fentretien.
MERCURE, àpart.
Tu seras plus fort que Mercure, Ou je t'en empêcherai bien, SOSIE, sans voir Mercure.
Cette nuit en longueur me semble sans pareille. Il faut , depuis le temps que je suis en chemin. Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin, On que trop tard au lit le blond Phébus sommeille, Pour avoir trop pris de son vin.
MERCURE, à part.
Comme avec irrévérence '
Parle des dieux ce maraud !
Mon bras saura bien tantôt Châtier cette insolence;
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£t je vais m*égayer avec lui comme il faut. En lui volant son nom avec sa ressemblance. SOSIE, aperceiMUit Mercure dun peu loin. Ah ! par ma foi , j'avois raison :
Cest fait de moi , chétive créature I Je vois devant notre maison Certain homme dont l'encolure Ne me présage rien de bon.
Pour faire semblant d'assurance, Je veux chanter un peu d'ici, {Il chante.)
MERCURE
Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence
Que de chanter et m'étourdir ainsi?
( ji mesure que Mercure parle , la voix de Sosie s'affaiblit
peu'à-peu. ) Veut-il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique?
SOSIE, à par^.
Cet homme assurément n'aime pas la musique.
MERCURE
Depuis plus d'une semaine Je n*ai trouvé personne à qui rompre les os ; I^a vigueur de mon bras se perd dans le repos;
Et je cherche quelque dos
Pour me remettre en haleine.
SOSIE, à part.
Quel diable d'homme est-ce ci !
Pe mortelles frayeurs je sens mon ame atteinte.
Mais pourquoi trembler tant aussi?
Peut-être a-t-il dans l'ame autant que moi decraintf.
ACTE l, SCÈNE II
Et que le drôle parle aiasi Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. Oui , oui, ne souffrons point qu'on nous croie un oison : $ Si je ne suis hardi, tâchons de le paroitre.
Faisons-nous du cœur par raison : |
Il est seul , comme moi ; je suis fort ; j'ai bon maître ; Et voilà notre maison.
MERCURE
Qui va là?
Moi.
MERCURE
Qui moi?
SOSIE
{à part.) Moi. Courage, Sosie!
MERCURE
Quel est ton sort? dis-moi.
SOSIE
iVétre homme, et de parler.
MERCURE
Es-tu maître, ou valet?
SOSIE
Comme il me prend envie.
MERCURE
Où ^'adressent tes pas?
SOSIE
Où j'ai dessein d'aller.
MERCURE
Ah! ceci me déplaît.
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SOSIE
J'en ai Tame ravie.
Résolumeot, par force on par amoui% Je veux savoir de toi , traître^ Ce que tu fais, d'où tu viens avant jour. Où tu vas, à qui tu peux être.
SOSIE
Je fais le bien et le mal tour-à-tour ; Je viens de là, vais là ; j'appartiens à mon maître.
MERCURE
Tu montres de l'esprit, et je te vois en train De trancher avec moi de l'homme d'importance. Il me prend un désir, pour faire connoissance , De te donner un soufflet de ma main.
SOSIE
A moi-même?
MERCURE
A toi-même , et t'en voilà certain.
( Mercure donng un soufflet à Sosie,)
SOSIE. -
Ah ! ah ! c'est tout de bon.
MERCURE
Mon, ce n'est que pour rire, Et répondre à tes quolibets.
SOSIE
Tudieu! l'ami, sans vous rien dire , Comme vous baillez des soufflets !
MERCURE
Ce sont là de mes moindres coups,
ACTE 1, SCÈNE II
De petits soufflets ordinaires.
SOSIE
Si j'étois aussi prompt que vous.
Nous ferions de belles affaires.
MERCURE
Nous verrons bien autre chose; Tout cela n'est en cor rien.
Pour y faire quelque pause, Poursuivons notre entretien.
SOSIE
Je quitte la partie.
( Sosie veut s^cn aller. ) MERCURE, arrêtant Sosie.
Où vas-tu?
SOSIE
Que t'importe?
MERCURE
Je veux savoir où tu vas.
SOSIE
Me faire ouvrir cptte porte.
Pourquoi retieus-tu mes pas?
MERCURE
Si jusqu'à lapprocher tu pousses ton audace, Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups.
Quoi ! tu veux par ta menace M'cmpécher d'entrer chez nous?
MERCURE
Comment! chez nous?
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SOSIE
Oui, chez nous.
MEACURE.
O le traître:
Tu te dis de cette maison ?
SOSIE
Fort bien. Amphitryon |i'en est-il pas le maître?
MERCURE
Hé bien ! que fait cette raison?
SOSIE
Je suis son valet.
MERCURE
Toi?
SOSIE
Moi.
MERCURE
Son valet?
Sans doute.
MERCURE
Valet d'Amphitryon?
'sosie.
D'Amphitryon, de lui.
mercure.
Ton nom est?...
SOSIE
Sosie.
mercure.
Hé! comment?
sosie.
Sosie.
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MERCUBE.
Écoute.
Sais- tu que de ma main je t'assomme aujourd'hui?
SOSIE
Pourquoi ? De quelle rage est ton ame saisie?
MERCURE
Qui te donne, dis-moi, cette témérité De prendre le nom de Sosie?
SOSIE
Moi, je ne le prends point, je l'ai toujours porté.
O le monsonge horrible, et l'impudence extrême ! Tu m'oses soutenir que Sosie est ton nom?
SOSIE
Fort bien, je le soutiens » par la grande raison Qu'ainsi l'a fait des dieux la puissance suprême; Kt qu'il n'est pas en moi de pouvoir dire non , Et d'être un autre que moi-même.
MERCURE
Mille coups de bâton doivent être le prix D'une pareille effronterie.
SOSIE, battu par Mercure. .
Justice, citoyens ! Au secours , je vous prie ! j
MERCURE
Comment! bourreau, tu fais des cris!
SOSIE
De mille coups tu me meurtris, !
Et tu ne veux pas que je crie? /
MERCURE
C^est ainsi que mAn braS'..
332 AMPHITRYON
SOSIE
L'action ne vaut rien.
Tu triomphes de Tavantaçe Que te donne sur moi mon manque de courage ;
Et ce n'est pas eu user bien.
C'est pure fanfaronnerie De vouloir profiter de la poltronnerie
De ceux qu'attaque notre bras.
Battre un homme à jeu s&r n*est pas d*une belle ame :
Et le cœur est digne de blâme
Contre les gens qui n*en ont pas.
MERCURE
Hé bien ! es-tu Sosie à présent? qu'en dis-tu ?
SOSIE
Tes coups n*ont point en moi fait de métamorphose ,- Et tout le changement que je trouve à la chose , C'est d'être Sosie battu.
MERCURE, menaçant Sosie.
Eucor ! Cent autres coups pour cette autre impudence.
SOSIE
De grâce, fais trêve à tes coups.
MERCURE
Fais donc trêve à ton insolence.
SOSIE
Tout ce qu'il te plaira ; je garde le silence. La dispute est par trop inégale entre nous.
MERCURE
Es-tu Sosie encor? dis, traître !
Hélas ! je suis ce que tu veux :
ACTE I, SCÈNE II
Dispose de mon son tout au gré de tes vœut; Ton bras t'en a fait le maître.
MERCURE
Ton nom étoit Sosie , à ce que tu disois ?
SOSIE. ^ '
Il est vrai , jusqu'ici j'ai cru la chose claire ;
Mais ton bâton sur cette affaire |
M'a fait voir que je m'abusois. /
MCRGDRE.
c'est moi qui suis Sosie, et tout Thèbes l'avoue : Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi.
SOSIE
Toi, Sosie?
MERCURE
Oui, Sosie; et si quelqu^un s'y joue, Il peut bien prendre garde à soi.
SOSIE, à part.
Ciel ! me faut-il ainsi renoncer à moi-même , Et par un imposteur me voir voler mon nom?
Que son bonheur est extrême |
De ce que je suis poltron ! J
Sans cela, par la mort...
Entre tes dents , je pense.
Tu murmures je ne sais quoi.
SOSIE
yion. Mais, au nom des dienx, donne-moi la licence De parler un moment à toi.
MERCURE
Parle.
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SOSIE
Mais promets-moi , de grâce j Que les coups n*en seront point.
Signons une trêve.
MERCURE
Passe.
Va, je t'accorde ce point.
SOSIE
Qui te jette, dis-moi , dans cette fantaisie? Que te reyiendra-t-il de m'enlever mon nom? Et peux-tu faire enfin , quand tu serois démon , Que je ne sois pas moi , que je ne sois Sosie? MERCURE, levant le bâton sur Sosiû.
Comment ! tu peux... ?
SOSIE
Ah ! tout doux :
Nous avons fait trêve aux coups.
MERCURE
Quoi! pendard, imposteur, coquin...
SO&IE
Pour des injures.
\ Dis-m'en tant que tu voudras;
ACTE I, SCÈNE II
SOSIE
N'importe. Je ne puis m'anéantir pour toi , Et souffrir un discours si loin de l'apparence. Être ce que je suis est-il en ta puissance?
Et puis-je cesser d'être moi ?
S'a visa-t-on jamais d'une chose pareille? Et peut-on démentir cent indices pressants?
Révé-je? Est>ce que je sommeille?
Ai-je l'esprit troublé par des transports puissants?
Ne sens-je pas bien que je veille?
Ne suis-je pas dans mon bon sens?
Mon maître Amphitryon ne m'a-t-il pas commis A venir en ces lieux vers Aicmène sa femme? Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme, Un récit de ses faits contre nos ennemis? Ne suis-je pas du port arrivé tout-à -l'heure? Ne tiens-je pas une lanterne en main? Ne te trouvé-je pas devant notre demeure? ^
Ne t'y parlé-je pas d'un esprit tout humain? Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie?
Pour m'empêcher d'entrer chez nous , N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie?
Ne m'as-tu pas roué do coups ?
Ah ! tout cela n'est que trop véritable ;
Et, plût au ciel, le fût-il moins!
Cesse donc d'insulter au sort d'un misérable , Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins.
MERCURE
Arrête , ou sur ton dos le moindre pas attire Vn assommant éclat de mon juste courroux.
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Tout ce que tu viens de dire £st à moi, honnis les coups.
SOSlE.
Ce matin du \]|isseau, plein de frayeur en Tame, Cette lanterne sait comme je suis partie Amphitryon, du camp , vers Alcméne sa femme M'a-t-il pas envoyé?
MEBGURE.
Vous en avez menti.
C'est moi qu'Amphitryon députe vers Alcméne ^ Et qui du port persique artive de ce pas; Moi, qui viens annoncer la valeur de son bras Qui nous fait remporter une victoire pleine, Et de nos ennemis a mis le chef à bas. C'est moi qui sais Sosie enfin, de certitude,
Fils d« Dave honnête berger, Frère d'Arpage mort en pays étranger, Mari de Cléanthis la prude Dont l'hameur me fait enrager, Qui dans Thébe ai reçu mille coups d*étrivière \ Sans en avoir jamais dit nen ,
! Çt jadis en public fus marqué par derrière Pour être trop homme de bien.
SOSIE, bas, à part.
Il a raison. A moins d'être Sosie, On ne peut pas savoir tout ce qu*il dit; \ £t, dans l'ëtonnement dont mou ame est saisie, / Je commence, à mon tour, à le croire un petit. En effet, maintenant que je le considère,
ACTE I, SCÈNE II
Je vois qu'il a de moi taille, mine, action. Faisons-lui quelque question , Afin d'éclaircir ce mystère.
[haut.) I
Parmi tout le butin fait sur dos ennemis, Qu'est-ce qu'Amphitryon obtint pour sou partage?
MERCUBE.
Cinq fort gros diamants en nœud proprement rois. Dont leur chef se paroit comme d'un rare ouvrage.
SOSIE
A qui destine-t-il un si riche présent?
MERCURE
A sa femme; et sur elle il le veut voir paroitre.
SOSIE
Mais où, pour l'apporter, est-il mis à présent?
Dans un coffret scellé des armes de mon maître.
SOSIE, à part»
Il ne ment pas d'un mot à chaque repartie: Et de moi je commence à douter tout de bon. Près de moi par la force il est déjà Sosie ; Il pourroit bien encor l'être par la raison. Pourtant, quand je me tâte, et que je me rappelle,
Il me semble que je suis moi.
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle
Pour démêler ce que je voi?
Ce que j'ai fait tout seul, et que n'a vu personne, A moins d'être moi-même, on ne le peut savoir. Par cette question il faut que je l'étonne :
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Cest de quoi le confondre ; et nous allons le rmr.
( haut. ) Lorsqu'on étoit aux mains , que fis-tu dans oos tente?. Où tu courus seul te fourrer?
MERCURE
D'un jambon...
] SOSIE, bas^àpart.
i- L'y voilà!
ifERCURE.
Que j'allai déterrer Je coupai, bravement deux tranches succulentes
Dont je sus fort bien me bourrer.
Et joignant à cela d'un vin que l'on ménage , Ee4ont, avlnt le goût, les yeux se contentoient, j Je pris un peu de courage
Pour nos gens qui se battoient.
'' SOSIE, bas,àpart.
Cette preuve sans pareille En sa faveur conclut bien ; Et l'on n'y peut dire rien , S'il n'étoit dans la bouteille.
{haut.) Je pe saurois nier aux preuves qu'on m'expose, Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix : Mais si tu l'es , dis-moi qui tu veux que je sois ; Car Qncor faut-il bien que je sois quelque chose.
MERCURE
Quand je ne serai plus Sosie, Sois-le , j'en demeure d'accord :
Mais tant que je le suis, je te garantis mort
ACTE I, SCÈNE II
Si tu prends cette fantaisie.
SOSIE
Tout cet embarras met mon esprit sur les dents,
Et la raison à ce qu'on voit s'oppose. Mais il faut terminer enfin par quelque chose : Et le plus court pour moi, c'est d'entrer là-dedans.
MERCUAE.
Ah! tu prends donc, pendard, goût à la bastonnade?
SOSIE, battii par Mercure.
Ah ! qu'est-ce ci , grands dieux! il frappe un ton plus fort , Et mon dos pour un mois en doit être malade.- Laissons ce diable d'homme, et retournons au port. O juste ciel ! j'ai fait une belle ambassade!
MERCURE, seul.
Enfin je l'ai fait fuir; et, sous ce traitement, De beaucoup d'actions il a reçu la peine. Mais je vois Jupiter, que fort civilement
Reconduit l'amoureuse Aicméne.
SCÈNE III
JUPITER, sous la figure ({Amphitryon; ALCMENE, CLÉANTHIS, MERCURE.
JUPITER
Défendez, chère Alcméne, aux flambeaux d'approcher< Ils m'offrent des plaisirs en m'offrant votre vue; Mais ils pourroient ici découvrir ma venue.
Qu'il est à propos de cacher.
Bdon amour, <}ue génoient tous ces soins éclatants
54o AMPHITRYON.
Où me tenoit lié la gloire de nos armes. Aux devoirs de ma charge a volé les instants
Qu'il vient de donner à vos charmes.
Ce vol qa à vos beautés mon cœur a consacré Pourroit être blâmé dans la bouche publique , Et j'en veux pour témoin unique Celle qui peut m'en savoir gré.
ALCMÈNE
Je prends, Amphitryon, grande part à la gloire Que répandent sur vous vos illustres exploits;
Et l'éclat de votre victoire Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits : Mais, quand je vois que cet honneur fatal Éloigne de moi ce que j'aime , Je ne puis m'empécher, dans ma tendresse extrême,
De lui vouloir un peu de mal , Et d'opposer mes vœux à cet ordre suprême Qui des Thébains vous fait le général.
C'est une douce chose, après une victoire, Que la gloire où l'on voit ce qu'on aime élevé; Mais parmi les périls mêlés à cette gloire, Un triste coup , hélas ! est bientôt arrivé. De combien de frayeurs a-t-on l'ame blessée
Au moindre choc dont on entend parler!
Voit-on, dans'les horreurs d'une telle pensée, Par où jamais se consoler Du coup dont ^lle est menacée ?
Et de quelque laurier qu'on couronne un vainqueur, ) Quelque part que l'on ait à cet honneur suprême, I Vaut-il ce qu'il en coûte aux tendresses d'un cœur
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Qui peut, à tout moment, treinbler pour ce qu'il aime?
JUPITER
Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s'augmente ; Tout y marque à mes yeuK un cœur bien enflammé; £t c'est, je vous l'avoue, une chose charmante De trouver tant d'amour dans un objet aimé. Mais, si je l'ose dire, un scrupule me gène Aux tendres sei\timents que vous me faites voir; Et, pour les bien goûter, mon amour, chère Âicméne, Voudroit n'y voir entrer rien de votre devoir; Qu'à votre seule ardeur, qu'à ma seule personne. Je dusse les faveurs que je reçois de vous ; Et que la qualité que j'ai de votre époux
Ne fiit point ce qui me les donne.
ALCMÉNE.
C'est de ce nom pourtant que l'ardeur t^ui me brûle Tient le droit de paroitre au jour;
Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule Dont s'embarrasse votre amour.
JUPITER
Ah ! ce que j'ai pour vous d'ardeur et de tendresse
Passe aussi celle d'un époux; Et vous ne savez pas, dans des moments si doux,
Quelle en est la délicatesse.
Vous ne concevez point qu'un coeur bien amoureux Sur cent petits égards s'attache avec étude,
Et se fait une inquiétude
Dé la manière d'être heureux.
En moi , belle et charmante Alcraènc , Vous voyez un mari, vous voyez un amant;
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Mais l'amant seul me toache, à parler franchement, Et je sens , près de vpus, que le mari le gène. Cet amant, de vos vœux jaloux au dernier point. Souhaite qu'à lui seul votpe cœur s abandonne;
Et sa passion ne veut point
De ce que le mari lui donne, il veut de pure source obtenir vos ailleurs , Et ne veut rien tenir des nœuds de rhyménée , Rien d'un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs. Et par qui tous les jours des plus chères faveurs
La douceur est empoisonnée.
Dans le scrupule enfin dont il est combattu , Il veut, pour satisfaire à sa délicatesse, Que vous le sépariez d'avec ce qui le blesse, Que le mari ne soit que -pour votre vertu , Et que de votre cœur de bonté revêtu L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse.
ALGMÈNE.
Amphitryon, en vérité, Vous vous moquez , de tenir ce langage ; Et j'aurois peur qu'on ne vous crût pas sage Si de quelqu'un vous étiez écouté.
JUPITER
Ce discours est plus raisonnable,
Alcmène, que vous ne pensez.
Mais un plus long séjour me rendroit trop coupable , Et du retour au port les moments sont pressés. Adieu. De mon devoir Fétrange barbarie
Pour un temps m'arrache devons; ^lais, belle Alcmcne, au moins, quand vous verrez f époux.
SCÈNE IV
CLÉANTHIS, MERCURE.
CLÉANTHis, à part.
O ciel! que d'aimables caresses D'un époux ardemment chéri!
Et que mon traître de mari Est loin de toutes ces tendresses!
MERCURE, àpart.
La Nuit, qu'il me faut avertir, N'a plus qu'à plier tous ses voiles; Et , pour effacer les étoiles , Le Soleil de son lit peut maintenant sortir. CLÉANTHIS, arrêtant Mercure. Quoi ! c'est ainsi que l'on me quitte !
MERCURE
Et comment donc? Ne veux-tu pas Que de mon devoir je m'acquitte, £t que d'Amphitryon j'aille suivre les pas?
CLÉANTHIS.
Mais avec cette brusquerie, Traître, de moi te séparer !
MERCURE
Lé beau sujet de fâcherie !
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Nous avons tant de temps ensemble à demeurer!
CLBAMTHIS.
Mais quoi! partir ainsi d'une façon brutale» Sans me dire un seul mot de douceur pour régale!
MERCURE
Diantre ! où veux-tu que mon esprit L Taille chercher des fariboles?
; Quinze ans de mariage épuisent les paroles ; ( Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit
CLÉAKTHIS.
Regarde , traître , Amphitryon ; Vois combien pour Alcméne il étale de flamme; Et rougis, là-dessus, du peu de passion
Que tu témoignes pour ta femme.
MERGUBB.
Hé ! mon dieu! Gléanthis, ils sont encore amants.
Il est certain âge où tout passe ; Et ce qui leur sied bien dans ces commencements, En nous, vieux mariés , auroit mauvaise grâce. Il nous feroit beau voir attachés face à face
A pousser les beaux sentiments !
CLBABTHIS.
Quoi ! Sttis-je hors d*état , perfide , d'espérer Qu'un cœur auprès de moi soupire?
MERCURE
Non , je n'ai garde de le dire ; Mais je suis trop barbon pour oser soupirer, Et je (erois crever de rire.
CLBAHTHIS.
Mérites-tu, pendard, cet insigne bonheur
ACTE I, SCÈNE IV
De te voir pour épouse une femme d'honneur?
MERCURE
Mon dieul tu n'es que trop honnête; •]
Ce g;rand honneur ne me vaut rien. y
Ne sois point si femme de bien , j
Et nie romps un peu moins la tête. ;
CLÉANTHIS.
Comment! de trop bien vivre on te voit me blâmer!
La douceur d'une femme est tout ce qui me charme; J Et ta vertu fait un vacarme '
Qui ne cesse de ra'assommer.
CLÉANTHIS.
Il te faudroit des cœurs pleins de fausses tendresses , De ces femmes aux beaux et louables talents , ?
Qui savent accabler leurs maris de caresses Pour leur faire avaler l'usage des galants.
MERqURE.
Ma foi , veux-tu que je te dise?
Un mal d'opinion u« touche que les sots ; *
Et je prendrois pour ma devise : j
Moins d'honneur, et plus de repos.
CLÉANTHIS.
Comment! tu souffrirois, sans nulle répugnance, Que j'aimasse un galant avec toute licence?
MERCURE
Oui , si je n'étois plus de tes-cps rebattu,
Et qu'on te vit changer d'humeur et de méthode.
J'aime mieux un vice commode -
Qu'une fatigante vertu.
mi AMPHITRYON.
Adieu, CJéaothis, ma chère ame; Il me Ciut suivre Amphitryon.
CLBASiTHis, seuie.
Pourquoi, pour punir cet infâme, ( Mon cœur n a-t-il assex de résolution ? Ah ! que, dans cette occasion, J*enrage d'être honnête femme !
FIN DO PREMIER ACTE
AMPHITRYON, SOSIE
AMPHITRYON
Viens çà , bourreau, viens çà. Sais-tu, maître fripon. Qu'à te faire assommer ton discours peut suffire. Et que, pour te traiter comme je le désire.
Mon courroux li*attepd qu'un béton ?
SOSIE
Si VOUS le prenez sur ce ton , ^
Monsieur, je n*ai pins rien à dire ; Et vous aurez toujours raison.
AMPHITRTON.
Quoi ! tu Veux me donner pour des vérités , traître, Des contes que je vois d'extravagance outrés?
SOSIE
Non : je suis le valet, et vous êtes le maître; /
Il n'en sera, monsieur, que ce que vous voudrez. i
AMPHITRYON
r:à , je veux étouffer le courroux qui m'enflamme , Kt, tout du long, t*ouir sur ta commission. Il faut, avant que voir ma femme,
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Que je débrouille ici cette confusion.
Rappelle tous tes sens, rentre bien dans ton ame,
Et réponds mot pour mot à chaque question.
SOSIE
Mais de peur d'incongruité,
Dites-moi , de grâce , à l'avance^ De quel air il vous plaît que ceci soit traité. Parlerai-je, monsieur, seloQ ma conscience. Ou comme auprès des grands on le voit usité?
Faut-il dire la vérité,
Ou bien user de complaisance?
AMPHITRYON
Non ; je ne te veux obliger Qu'à me rendre de tout un compte fort sincère.
Bon. Cest asse2, laissez-moi faire; Vous n'avez qu'à m'interroger.
AMPHITRYON
Sur l'ordre que tantôt je t'avois su prescrire...
SOSIE
Je suis parti , les cieux d'un noir crêpe voilés. Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre, Et maudissant vingt fois Tordre dont vous parlez.
Comment, coquin?
SOSIE
Monsieur, vous n'avez rien qu'à dirr- Je mentirai, si vous voulez.
AMPHITRYON
Yoilà comme un valet montre pour nous du zèle!
ACTE II, SCÈNE I
Passons. Sur les chemins que t'est-il arrivé ?
SOSIE
D'avoir une frayeur mortelle Au moindre objet que j'ai trouvé.
AMt>HITR YON.
Poltron !
SOSIE
En nous formant nature a ses caprices ; Divers penchants en nous elle fait observer : Les uns à s'exposer trouvent raille délices ;
Moi j'en trouve à me conserver.
' AMPHITRYON
Arrivant au logis?...
SOSIE
J'ai devant notre porte, .
En moi-même voulu répéter un petit
Sur quel ton et de quelle sorte Je ferois du combat le glorieux récit.
Ensuite?
SOSIE
On m'est venu troubler et mettre eç peine.
AMPHITRYON
Et qui?
SOSIE
Sosie; un moi, de vos ordres jaloux.
Que vou^ avez du port envoyé vers Alcmêne, Et qui de nos secrets a connoissance pleiue, Comme le moi qui parle à vous.
AMPHITRYON
Ouels contes!
35o AMPHITRYON.
S08IB
Non, monsieur, c*est la vérité pure:
Ce moi plus tôt que moi s'est au logis trouvé; Et j*éu>is venu, je vous jure.
Avant que je fusse arrivé.
AMPHITETON.
lyoù peut procéder, je te prie,
Ce galimatias maudit?
Est-ce songe, est-ce ivrognerie.
Aliénation <j*e8prit.
Ou méchante plaisanterie?
SOSIB.
Non, c'est la chose comme elle est, Et point du tout conte frivole.
Je sni9h(mime d'honneur, jVn donne ma parole;
Et vous m'en croiras, s'il vous platt Je vous dis que, croyant n'être qu'nn sevl Sosie,
Je me suis trouvé deux chez nous; Et que, de ces deux moi piqués de jalousie. L'un est à la maison, et l'autre est avec vous; Que le moi que voici, chargé de lassitude, A trouvé l'autre moi frais, gaillard et dispos, Et n'ayant d'autre inquiétude Que de battre et casser des os.
AMPHITETON.
Il faut être , je le confesse , D'un esprit bien posé, bien tranquille, bien doux, Pour souffrir qu'on valet de chansons me repaisse!
SOSIB.
f\i vous vous mettes en courroux
ACTE II, SCÈNE I. 35i
Plus de conférence entre nous ; |
Vous savez que d'abord tout cesse. /
AMPHITBTON.
Non, sans emportement je te veux écouter, Je Tai promis. Mais dis; en bonne conscience. Au mystère nouveau que tu me viens conter Est-il quelque ombre d'apparence?
Non ; vous avez raison , et la chose à chacun
Hors de créance doit paroître.
C'est un fait à n*y rien connoitre.
Un conte extravagant, ridicule, importun;
Gela choque le sens commun ;
Mais cela ne laisse pas d'être.
AMPHITRTON.
Le moyen d'en rien croire , à moins qu'être insensé !
SOSIE
Je ne l'ai pas cru, moi, sans une peine extrême.
Je me suis d'être deux senti l'esprit blessé,
Et long-temps d'imposteur j'ai traité ce moi-même : /
Mais à me reconnoitre enfin il m'a forcé ;
J*ai vu que c'étoit moi , sans aucun stratagème ;
Des pieds jusqu'à la tête il est comme moi fait.
Beau, Fair noble, bien pris, les manières charmantes;
Enfin deux gouttes de lait \ '
Ne sont pas plus ressemblantes ; |
Et , n'étoit que ses mains sont un peu trop pesantes , J'en'serois fort satisfait.
AMPHITRYON
A quelle patience il faut que je m'exhorte!
35j amphitryon.
Mais enfin n'es>tu pas entré dans la maison?
SOSIE
Bon , entré ! Hé ! de quelle sorte ?
Ai-je voulu jamais entendre de raison ? Et ne me sois-je pas interdit notre porte?
AMPHITRYON
Comment donc?
SOSIE
Avec un bâton , Dont mon dos sent encore une douleur très forte.
AMPHITRYON
On t'a battu?
SOSIE
Vraiment.
AMPHITRYON
Et qui?
SOSIE
Moi.
AMPHITRYON
Toi , te battre?
SOSIE
Oui , moi ; non pas le moi d'ici , Mais le moi du logis v qui frappe comme quatre.
Te confonde le ciel de me parler ainsi]
SOSIE
Ce ne sont point des badinâmes.
Le moi que j*ai trouvé tantôt Sur le moi qui vous parle a de grands avantages; Il a le bras fort, le cœur haut :
ACTE II, SCÈNE I
Ten ai reçu des témoignages ; Et ce diable de moi m'a rossé comme il faut; C'est nu dr61e qui feit des rages
AMPHITRYON
Achevons. As-tu vu ma femme?
SOSIE
Non.
amprituton.
Pourquoi?
SOSIE
Par une paison ass» forte.
AMPHITRYON
Qui t^a fait y manquer, maraud? Explique-toi.
• SOSIE
Faut-il le répéter vingt fois de mène styrte ?
Moi, TOUS disje; ce moi plus robuste que moi ;
Ce moi qui s*est de force emparé de la porte ; ! Ce moi qui m*a fait filer doux; >
Ce moi qui le seul moi veut être; Ce moi de moi-même jaloux; Ce moi vaillant dont le courroux Au moi poltron s'est fait connoitre ; '.
Enfin ce moi qui suis ches nons; Ce moi qoiVest montré mon maître ; J Ce moi qui m'a roué de coups.
AMPHITRYON
Il faut que ce raadn , à force de trop boire , Il se soit troublé le cerveau.
SOSIE
Je veux être pendu si j'ai bu que de l'eau ! \
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A mon serment on m*en peut croire.
AMPHITRYON
Il faut donc qu'au sommeil tes sens se soient portés^ Et qu'un songe fâcheux, dans ces confus mystères.
Tait fait voir toutes les chimères
Dont tu me fais des vérités.
SOSIE
Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé. Et n'en ai même aucune envie.
Je vous parle bien éveillé :
J*étois bien éveillé ce matin, sur ma vie;
Et bien éveillé même étqit l'autre Sosie Quand il m'a si bien étrillé.
AMPHITRTO^.
Suis*moi, je t'impose silence.
C'est trop me fatiguer l'esprit ; Et je suis un vrai fou d'avoir la patience D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit.
SOSIE, à part.
Tous les discours sont des sottises.
Partant d'nu homme sans éclat :
Ce seroient paroles exquises Si c'étoit un grand qui parlât.
AMPHITRYON
Entrons sans davantage attendre.
Mais Alcméne parott avec tons ses appas ; En ce moment, sans doute, elle ne m'attend pas.
Et mon abord la va surprendre.
SCÈNE II
ALCMENE, AMPHITRYON, CLÉANTHIS,
SOSIE
ALCMENE, sans voir Amphitryon.
Allons pour mon époux , Cléanthis, vers les dieux
Nous acquitter de nos hommages.
Et les remercier des succès glorieux Dont Thébes par son bras goûte les avantages.
( apercevant Amphitryon. ) G dieux !
AMPHITRYON
Fasse le ciel qu'Amphitryon vainqueur Avec plaisir soit revu de sa femme; Et que ce jour , favorable à ma 0amme, Vous redonne à mes yeuxavec le même Cœur, Que j*y retrouve autant d'ardeur Que vous en rapporte mon ame î
ALGMÊNE.
Quoi ! de retour sitôt !
AMPHITRYON
Certes , c'est en ce jour Me donner de vos feux un mauvais témoignage ; W Et ce Quoi! sitôt de retour! ]^
En ces occasions n'est guère le langage \
D'un cœur bien enflammé d'amour.
J'osois me flatter en jnoi-méme Que loin de vous j'aurois trop demeuré. J/attente d'un-retour ardemment désiré j
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Donne à tons les instants une longoenr extrême;
Et Fabsence de ce qu'on aime, Qad<pie pen qu'elle dure , a tonjoors trop duré.
ALCMBHB.
Je ne vois....
AMPBITRTOir.
Non, Alcméne, à son impatience On mesure le temps en de pareib états; \ Et TOUS comptez les moments de Tabsence
\ En personne qui n'aime pas.
Lorsque Ton aime comme il font. Le moindre éloignement nous tue ; I Et ce dont on chérit la vue Ne revient jamais asseï tôt.
De votre accueil, je le confesse.
Se plaint ici mon amoureuse ardeur;
Et j'attendois de votre cœur D^autres transports de joie et de tendresse.
ALCMBHB.
J*ai peine à comprendre sur quoi Vous fondez les discours que je vous entends faire; Et, si vous vous plaignez de moi, Je ne sais pas , de bonne foi.
Ce qu*il faut pour vous satisfaire.
Hier au soir, ce me semble , à votre heureux retour, On me vit témoigner une joie assez tendre.
Et fendre aux soins de votre amour Tout ce que de mon 0oenr vous aviez lien d'attendre.
AMPHITBTOK.
Comment?
ACTE II, SCÈNE II
ALCMBNE.
Ne fis-je pas éclater à vos yenx Les soudains mouvements d'une entière allégresse? Et le transport d*un cœur peut-il s'expliquer mieux Au retour d'un époux qu'on aime avec tendresse?
AMPHITRYON
Que me dites- vous là?
ALCMÈNE
• Que même votre amour Montra de mon accueil une joie incroyable ; Et que , m'ayaot quittée à la pointe du jour. Je ne vois pas qu'à ce soudain retour Ma surprise soit si coupable.
AMPHITRYON
Est-ce que du retour que j'ai précipité
Un songe, cette nuit, Alcméne, dans votre ame
A prévenu la vérité ; Et que, m'ayant peut-être en dormant bien traité ,
Votre cœur se croit vers ma flamme
Assez amplement acquitté?
ALCMÉNE.
Est-ce qu'une vapeur par sa malignité.
Amphitryon, a dans votre ame
Du retour d'hier au soir brouillé la vérité ;
Et que du doux accueil duquel je m'acquittai Votre cœur prétend à ma flamme Ravir toute l'honnêteté?
AMPHITRYON
Cette vapeur, dont vous me régalez.
Est un peu, ce me semble, étrange.
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ALCMBHB.
CTest ce <pi*OD peut donner pour change Aa songe dont toos me pariez.
AMPHITRTOH.
A vMnns d'an songe, on ne peut pas, sans donte, Excnser ce qu'ici TOfere bouche me dit.
ALCMBNB.
A moins d'âne vapenr qm toos troohle Fesprit, On ne peoft pas sanrer ce que de tous fécoatew
AMPHiraTOH.
Laissons an pea cette Yapeur, Alcmène.
ALGMBIIK.
Laisscms on pea ce s(»ge. Amphitryon.
AMPBITaTOH.
Sot le sujet dont il est question , Il n*est gaèie de jeu que trop loin on ne mène.
ALCMBItB.
Sans doate; et , pour flsarque ceiCaine, Je commence à sentir un pea d'émotion.
AMPSITBTOir. .^
Est-ce donc que par là vous vonlex essayer A réparer Faocneil dont je tous ai lait plainte?
ALCMBIIB.
Est-ce donc que par cette Conte Vous desires vous égayer?
AMPHITRTOir.
Ah ! de grâce, cessons, Akméne, je tous prie, Et parlons sénenseasent
ALGMBirB.
Amphitryon , c'est trop pousser Famasement ;
ACTE II, SCÈNE II
Finissons cette raillerie.
AMPHITRYON
Quoil vous osez me soutenir en face Que plus tôt qu'à cette heure on m*ait ici pu voir?
ALCMBNE.
Quoi ! vous voulez nier avec audace Que dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soir?
AMPHITRYON
Moi y je vins hier?
ALCMBNC.
Sans doute; et, dès devant Tanrore, Vous vous en êtes retourné.
AMPHITRYON, àport.
Ciel! un pareil débat s'est-il pu voir encore? Et qui de tout ceci ne seroit étonné?
Sosie.
SOSIE. I
Elle a besoin de six grains d'ellébore , {
Monsieur; son esprit est tourné. ;
AMPHITRYON
Alcméne, au nom de tous les dieux, Ce discours a d'étranges suites ; Reprenez vos sens un peu mieux , Et pensez à ce que vous dites.
ALCMÉNE.
Ty pense mûrement aussi ; Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée. J'ignore quel motif vous fait agir ainsi ; Mais si la chose avoit besoin d'être prouvée, $'il étoit vrai qu'on pût ne s'en souvenir pas,
l6o AMPHITRYON.
De qui puis>je tenir, que de vous, la nonyelle Du dernier de tous vos combats,
Et les cinq diamants que portoit Ptérélas Qu'a fait dans la nuit éternelle Tomber l'effort de votre bras?
En pourroit-on vouloir un plus sûr témoignage ?
AMPHITRYON
Quoi ! je vous ai déjà donné Le nœud de diamants que j'eus pour mon partage. Et que je vous ai destiné?
ALCMÈNE
Assurément. Il n'est pas difficile De vous en bien convaincre.
AMPHITRYON
Et comment?
A LCM BN E, montrant te nœud de diamants à sa ceintun.
Le voici.
AMPHITRYON
Sosie!
SOSIE, tirant de sa poche un coffret.
Elle se moque, et je le tiens ici, Monsieur; la feinte est inutile.
AMPHITRYON, regardant le coffret.
Le cachet est entier.
ALCMENE, présentant à Ampidtryon le nœud de
diamants.
Est-ce une vision?
Tenez. Trouverez- vous cette preuve assez forte?
AMPHITRYON
Ah ! ciel ! ô juste ciel !
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ALCMÈME.
Allez, Amphitryon, Vous vous moquez d'en user de la sorte, Et vous en devriez avoir confusion.
AMPHITRYON
Romps vite ce cachet.
SOSIE, ayant ouvert le coffret.
Ma foi , la place est vide.
Il faut que, par magie, on ait su le tirer. Ou bien que de lui-même il soit venu sans guide Vers celle qu'il a su qu'on en vouloit parer.
AMPHITRYON, à part.
O dieux, dont le pouvoir sur les choses préside , Quelle est cette aventure? et qu'en puis-je augurer Dont mon amour ne s'intimide?
SOSIE, à Amphitryon.
Si sa bouche dit vrai , nous avons même sort, Et de même que moi , monsieur, vous êtes double.
AMPHITRYON. i
Tais-toi.
ALCMÈNE
Sur quoi vous étonner si fort?
Et d'où peut naître ce grand trouble?
AMPHITRYON, à part.
O ciel! quel étrange embarras!
Je vois des incidents qui passent la nature;
Et mon' honneur redoute une aventure [
Que mon esprit ne comprend pas. * /
ALGMÈNE.
Songez-vous, en tenant cette preuve sensible, 4. 3i
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A me nier encor votre retour pressé?
AMPHITRYON
Non : mais, à ce retour, daignez, s*il est possible, Me conter ce qui^ s'est passé.
ALCMBNE.
Puisque tous demandez un récit de la chose , Vous voulez dire donc que ce n*étoit pas vous?
AMPHITRYON
Pardonnez-moi; mais j*ai certaine cause Qui me fait demander ce récit entre nous.
AtCMKNB.
Les soucis importants qui vous peuvent saisir Vous ont-ils fait si vite en perdre la mémoire?
AMPHITRYON
Peut-être : mais enfin vous me ferez plaisir De m'en dire toute Thistoire.
ALCMKNB.
L'histoire n'est pas longue. A vous je m'avançai Pleine d'une aimable surprise ; Tendrement je vous embrassai,
Et témoignai ma joie à plus d'une reprise. AMPHITRYON, àpart.
Ah! d'un si doux accueil je me serois passé.
ALCMBNE.
Vous me fîtes d'abord ce présent d'importance, Que du butin conquis vous m'aviez destiné.
Votre cœur avec véhémence M'était de ses feux toute la violence, Et les soins importuns qui favoient enchaîné, L'aise de me revoir, les tourments de l'absence,
ACTE II, SCÈNE II
Tout le souci que son impatience Pour le retour s'étoit donné; Et jamais votre amour, en pareille occurrence, Ne me parut si tendre et si passionné.
AMPHITRYON, à part. /»
Peut-on plus vivement se voir assassiné ! /
ALCMBNE. /
Tous ces transports, toute cette tendresse, Comme vous croyez bien, ne me déplaisoient pas;
Et, s'il faut que je le confesse, Mon cœur. Amphitryon , y tronvoit mille appas.
AMPHITRYON
Ensuite, s'il vous plait?
ALCMÈNE
Nous nous entrecoupâmes De mille questions qui pouvoient nous toucher. On servit. Tète à tête ensemble nous soupâmes ; Et, le souper fini, nous nous fûmes coucher.
AMPHITRYON
Ensemble ?
ÀLiïMÊNE.
Assurément. Quelle est cette demande?
AMPHITRYON, à part.
Ah ! c'est ici le coup le plus cruel de tous , Et dont à s'assurer trembloit mon feu jaloux.
ALCMBNE.
D*où vous vient, à ce mot, une rougeur si grande ? Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous?
AMPHITRYON
Non , ce n*étoit pas moi, pour ma do«leur sensible ;
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El qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés Dit de toutes les faussetés ha fausseté la plus horrible.
ALCMÈNE
Amphitryon !
AMPHITRYON
Perfide!
ALCMÈNE
Ah! quel emportement!
Non , non , plus de douceur et plus de déférence. Ce revers vient à bout de toute ma constance; Et mon cœur ne respire , en ce fatal moment , Et que fureur et que vengeance.
ALCMÈNE
De qui donc vous venger? et quel manque de foi Vous fait ici me traiter de coupable ?
AMPHITRYON
Je ne %ais pas, mais ce n*étoit pas moi : Et c'est un désespoir qui de tout rend capable.
ALCMÈNE
Allez, indigne époux, le fait parle de soi, Et l'imposture est effroyable.
Q*est trop me potlsser là-dessus.
Et d'infidélité me voir trop condamnée.
Si vous cherchez, dans ces transports confus, Un prétexte à briser les nœuds d'un hyménée . Qui me tient à vous enchaînée.
Tous ces détours sont superflus; Et me voilà déterminée
ACTK II, SCÈNE II
A souffrir qa*en ce jour nos liens soient rompus.
AMPHITRYON
Après l'indigne affront que Ton me fait connoitre, C'est bien à quoi , sans doute, il faut vous préparer : C'est le moins qu'on doit voir; et les choses peut-être
Pourront n'en pas là demeurer.
Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visible, Et mon amour en vain voudroit me l'obscurcir; /
Mais le détail encor ne m'en est pas sensible , ^
Et mon juste courroux prétend s'en éclaircir. Votre frère déjà peut hautement répondre Que y jusqu'à ce matin , je ne l'ai point quitté ; Je m'en vais le chercher, afin de vous confondre Sur ce retour qui m'est faussement imputé. Après, nous percerons jusqu'au fond d'un mystère
Jusqnes à présent inouï :
Et, dans les mouvements d'une juste colère,
Malheur à qui m'aura trahi !
SOSIE
Monsieur...
AMPHITRTOK.
Ne m'accompagne pas , Et demeure ici pour m'attendre.
CLÉAiiTHis, à Alcmène.
Faut-il...?
ALCiWBIfC.
Je ne puis rien entendre :
Latsae-moi Sfeule , et ne suis point mes pas.
366 AMPHITRTOH.
SCÈNE IIL
CLÉANTHIS, SOSIE.
CLBiRTBis, àpart.
Il feat qae quelque chose ait brouillé sa cervelle. Mais le frère sur-le-champ Finira cette querelle. SOSIE, àpart.
Cest ici pour mon maître un coup assez touchaqt;
Et son aventure est cruelle.
Je crains fort pour mon fait quelque chose approcbaot; Et je m*en veux, tout doux, éclaircir avec elle.
CLÉANTHis, àpart.
Voyez s'il me viendra seulement aborder ! filais je veux m*empécher de rien faire paroitre.
SOSIE, àpart.
La chose quelquefois est fâcheuse à connoître,
Et je tremble à la demander.
Ne vaudroit-il pas mieux, pour ne rien hasarder, Ignorer ce qu*il en peut être?
Allons , tout coup vaille, il faut voir, Et je ne m*en saurois défendre.
La foiblesse humaine est d'avoir Des curiosités d'apprendre Ce qu'on ne voudroit pas savoir.
Dieu te gard', Gléanthis.
CLBAHTHIS.
Ah ! ah ! tu t'en avises,
ACTE II, SCÈNE III
Traître , de t'approcher de nous !
SOSIE
Mon Dieu ! qu'as-tu? Toujours on te voit en courroux, I Et sur rien tu te formalises! j
CLÉANTHIS. '
Qu appelles-tu sur rien? dis.
SOSIE
J'appelle sur rien Ce qui sur rien s'appelle en vers ainsi qu'en prose ; Et rien , comme tu le sais bien , Veut dire rien, ou peu de chose.
CLÉANTHIS.
Je ne sais qui me tient, infâme, Que je ne t'arrache les yeux.
Et ne t'apprenne où va le courroux d'une femme.
SOSIE
Holà! D'où te vient donc ce transport furieux?
CLÉANTHIS.
Tu n'appelles donc rien le procédé peut-étr« Qu'avec moi ton cœur a tenu?
SOSIE
Et quel?
CLÉANTHIS.
Quoi tu fais l'ingénu!
Est-ce qu'à l'exemple du maître Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu?
SOSIE
Non : je sais fort bien le contraire ; Mais, je ne t'en fais pas le fin.
Nous avions bu de je ne sais quel vin
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1 Qui m'a fait oablier tout ce que j*ai pu faire.
i CLÉANTHI8.
Tu crois peut-être excuser par ce trait...
Non , tout de bon , tu m'en peux croire. J'ëtois dans un état où je puis avoir fait Des choses dont j*aurois regret , Et doBt je n'ai nulle mémoire.
CLBANTHIS.
Tu ne te souviens point du tout de la manière Dont tu m'as su traiter étant venu do port?
SOSIE
Non plus que rien : tu.peux m'en faire le rapport;
Je suis équitable et sincère, Et me condamnerai moi-même, si j'ai tort.
CLBANTHIS.
Comment! Âmphilryt>n m'ayant su disposer, Jusqu'à ce que tu vins j*avois poussé ma veille; Mais je ne vis jamais une froideur pareille : De ta femme il fallut «oi-méme t'aviser ;
Et, lorsque je fus te baiser.
Tu détournas le nez , et me donnas l'oreille.
SOSIE
Bon!
CLBANTHIS.
Comment, bon?
SOSIE
Mon Dieu! tu ne sais pas pourquoi, Cléantfais , je tiens ce langage :
J'avois mangé de l'ail, et fis en homme sage
ACTE II, SCÈNE III
De détourner un peu mon haleine de toi.
CLÉANTHIS.
Je te sus exprimer des tendresses de cœur :
Mais à tous mes discours tu fus' comme une souche ;
Et jamais un mot de douceur
Ne te put sortir de la bouche.
SOSIE, àpart.
Courage !
CLÉANTHIS.
Enfin ma flamme eut beau s'émanciper, Sa chaste ardeur en toi ne trouva rien que glace; Et, dans un tel retour^ je te vis la tromper Jusqu'à faire refus de prendre au lit la place Que les lois de Thymen t'obligent d'occuper.
SOSIE
Quoi! je ne couchai point?
CLÉANTHIS.
Non f lâche.
SOSIE
Est-il possible?
CLÉANTHIS.
Traître ! il n'est que trop assuré.
C'est de tous les affronts l'affront le plus sensible , Et, loin que ce matin ton cœur l'ait réparé,
Tu t'es d'avec moi séparé Par des discours chargés d'un mépris tout visible.
SOSIE, àpart.
Vivat Sosie !
CLÉANTHIS.
Hé quoi ! ma plainte a cet effet!
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Ta ris après ce bel ouvrage !
SOSIE
Que je sais de moi satisfait!
CI.iANTBIS
Ezprime-t-on ainsi le regret d'un ontrage ?
SOSIE
Je n'aarois jamais cru que j'eusse été si sage.
CLBANTHIS.
Loin de te condamner d'un si perfide trait. Tu m*ea fais éclater la joie en ton visage !
SOSIE
Mon Dieu! tout doucement! Si je parois joyeux , prois que j*en ai dans Famé une raison très forte, Et que, sans y penser, je ne fis jamais mieux Que d'en user tantôt avec toi de la sorte.
CLÉANTHIS.
Traître, te moques-ta de moi?
SOSIE
Non, je te parle avec franchise.
En fétat où j*étois , j'avois certain effroi Dont, avec ton discours, mon ame s'est remise. Je m'appréhendois fort, et craignois qu'avec toi
Je n'eusse fait quelque sottise.
CLÉANTHIS.
Quelle est cette frayeur? et sachons donc pourqucM.
SOSIE
\ Les médecins disent, quand on est ivre,
1 Que de sa femme on se doit abstenir;
i Et que , dans cet état , il ne peut provenir
Que des enfants pesants et qui ne sauroient vivre.
ACTE II, SCÈNE III
Vois , si mon cœur n*eût su de froideur se munir, Queb inconvénients auroient pu s'en ensuivre!
CLÉANTHIS.
Je me moque des médecins Avec leurs raisonnements fades :
Qu'ils règlent ceux qui sont malades,
Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains. ' Ils se mêlent de trop d'affaires , >
De prétendre tenir nos chastes feux gênés; Et sur les jours caniculaires
Ils nous donnent encore, avec leurs lois sévères,
De cent sots contes par le nez. j
SOSIE
Tout doux.
C{.ÉANTHIS.
Kon, je soutiens que cela conclut mal; Ces raisons sont raisons d'extravagantes tètes , Il n'est ni vin ni temps qui puisse être fatal A remplir le devoir de l'amour conjugal ; 1
Et les médecins sont des bêtes. j
SOSIE
Contre eux, je t'en supplie, apaise ton courroux; Ce sont d'honnêtes gens, quoi que le monde en dise
CLÉANTHIS.
Tu n'es pas où tu crois ; en vain tu files doux : Ton excuse n'est point une excuse de mise; Et je me veux venger tôt ou tard , entre nous, De l'air dont chaque jour je vois qu'on me méprisf . Des discours de tantôt je garde tous les coups, £t tâcherai d'user, lâche et perfide époux,
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De cette liberté que ton cœur m'a pennise.
SOSIE
Qvoi?
CLÉANTHIS.
Tu m'as dit tantôt que tu consentois fort. Lâche, que j*en aimasse un autre.
SOSIE
Ah ! pour cet article j*ai tort.
Je m'en dédis , il y va trop du nôtre. Garde-toi bien de suivre ce transport.
CLÉANTHIS.
si je puis une fois pourtant I Sur mon esprit gagner la chose.
SOSIE
Fais à ce discours quelque pause.
Amphitryon revient, qui me paroît content.
SCÈNE IV
JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE.
JUPITER, àpart.
Je viens prendre le temps de rapaiser Alcméne, De bannir les chagrins que son cœur veut garder. Et donner à mes feux , dans ce soin qui m'amène, Le doux plaisir de se raccommoder.
{àCléantkis.) Alcmène est là-haut, n'est-ce pas?
CLÉANTHIS.
Oui , pleine d'une inquiétude
SCÈNE V
GLÉANTHIS, SOSIE.
CLBANTBIS.
Son chagrin, à ce que je voi, A fait une prompte retraite.
SOSIE
|ue dis-tu, Clëanthis , de ce joyeux maintien, Après son fracas effroyable ?
CLBANTBIS.
Que si toutes nous faisions bien , Nous donnerions tons les hommes au diable, Et que le meilleur n'en vaut rien.
SOSIE
Cela se dit dans le courroux:
lais aux hommes par trop vous êtes accrochées, X vous seriez, ma foi, toutes bien empêchées
Si le diable les prenoit tous.
CLÉANTHIS.
Vraiment...
SCÈNE VI
JUPITER, ÂLCMENE, GLÉANTHIS, SOSI£.
JUPITER
Voulez- VOUS me désespérer?
Hélas! arrêtez, belle Alcmêne.
ALCMÈME.
Non, avec l'auteur de ma peine Je ne puis du tout demeurer.
JUPIVBR.
De grâce!...
ALCMÊNE.
Laissez-moi.
JUPITER
Quoi!...
ALCMÈNE
Laissez-moi , vous disji JUPITER, bas, à part.
Ses pleurs touchent mon ame. et sa douleur m'afflige.
{haut.) Souffrez que mon cœur...
ALCMBRE.
Non, ne suivez point mes pas.
JUPITER
Oik voulez-vous aller?
ALCMÈNE
OÙ vo«t ne serez pas.
JUPITER
Ce vous est une attente vaine.
ACTE II, SCÈNE VI
Je tiens à vos beautés par ud nœud trop serré f
Pour pouvoir un moment en être séparé.
Je vous suivrai par-tout, Alcméne.
ALCMÊNE.
Et moi , par-tout je vous fuirai.
JUPITER
Je suis donc bien épouvantable !
ALCMÈNE
Plus qu'on ne peut dire , à mes yeux.
Oui, je vous vois comme un monstre effroyable,
Un monstre cruel, furieux,
Et dont Tapprocbe est redoutable ;
Comme un monstre à fuir en tous lieux. Mon cœur souffre, à vous voir, une peine incroyable:
C'est un supplice qui m'accable ;
Et je ne vois rien sous les cieux
D'affreux, d'horrible, d'odieux, Qui ne me fût plus que vous supportable.
JUPITER
En voilà bien , hélas ! que votre bouche dit.
ALCMÈNE
J'en ai dans le cœur davantage :
Et , pour l'exprimer tout , ce cœur a du dépit De ne point trouver de langage.
JUPITER
Hé! que vous a donc fait ma flamme , Pour me pouvoir, Âlcméne , en monstre regarder?
ALCMÊNE.
Ah ! juste ciel! cela se peut-il demander?
Et n'est-ce pas pour mettre à bout une amc?
3^6 AMPHITRYON
JVFITEK.
Ak! ifnn tsipnt plus adond...
▲ LCHBlfK.
Roo , je ne tcox do tout woms voir ni xon$ entendre.
JUPITEB.
Ave>-Toas bien le cœur de ne traifer ainsi?
Est*ce là cet unnur si tendre Qoà deroit tant dorer qnknd je vins hier id?
AACHBHE.
ISon, non, ee ne f est pas, et vos lâches injucs
En ont autrement ordminé.
U n*est pins , cet amoor tendre et passionné : Tons favca dans non cAor par cent vives blessures
Cest en sa place an oonrroox infl^ble.
Un vif ressentinent» un dépit invincible, Un désespoir d'un ctmr justement animé , Qui prétend voos haïr, pour cet affront senaUe, Autant qu'il est d*acc«Hrd de vous avmr aimé ;
Et c'est haïr autant qu il est possible. ^upiTsa.
Hélas ! que votre amour n'avoit guère de fÎMce, fil de si peu de dmae on le peut voir nonrir! Ce qui n*étoit que jeu doit-il £ûre un divorce? Et d'une raillerie a-tMm lien de s'aigrir?
ALCMBNB.
Ah! cest cela dont je suis ofiBenaéo, Et que ne peut pardonner mon conrroni:
Des véritables traits d'un mouvement jalons Je me tronverois moins
ACTE II, SCÈNE VI
La jalousie a des impressions Dont bien souvent la force nous entraine , Et Tame la plus sage, en ces occasions, Sans doute avec assez de peine Répond de ses émotions.
L'emportement d'un cœur qui peut s'être abusé A de quoi ramener une ame qu'il offense ;
Et, dans l'amour qui lui donne naissance, Il trouve au moins, malgré toute sa violence.
Des raisons pour être excusé.
De semblables transports contre un ressentiment Pour défense toujours ont ce qui les fait naître; Et l'on donne grâce aisément A ce dont on n*est pas le maitre.
Mais que , die gaieté de cœur, On passe aux mouvements d'une fureur extrême ; Que , sans cause , l'on vienne, avec tant de rigueur, Blesser la tendresse et l'honneur D'un cœur qui chèrement nous aime; Ah ! c'est un coup trop cruel en lui-même , Et que jamais n'oubliera ma douleur.
JUPITER
Oui , vous avez raison, Àlcméne; il se faut rendre. Cette action, sans doute , est un crime odieux;
Je ne prétends plus la défendre :
Mais souffrez que mon cœur s'en défende à vos yeux , Et donne au vôtre à qui se prendre De ce transport injurieux.
A vous en faire un aveu véritable , L'époux, Alcraéne, a commis tout ie mal;
3fê JkMPniTRTOR.
Cest réponx qu'il votts fottt regarder en oonpabie : L'amant n'a point de part 4 ce transport brutal , Et de vous offenser son oœar n'est point capable. Il a pour vous, ce cceur , pour jamais y penser.
Trop de respect et de tendresse; Et, si de Cura rien à vons pouvoir blesser
Il avoit eu la coupable ioiblesse.
De cent coups à vos yeux il voudroit le percer. Mais l'époux est sorti de ce respect soumis
Ou pour vous Ton doit toujours être:
A son dur procédé l'époux s'est fait connottre , Et par le droit d'bymeu il s'est cru tout pennis. Oui , c'est lui qui , sans doute, est criminel vers vous, Lui seul a maltraité vôtre aimable personne ;
Haisses, détestas l'époux,
J*y consens, et vous l'abandonna :
Mais , Alcméne , sauves famant de ce courroux
Qu'une telle offense vous donne;
M'eb jetct pas sur lui l'effirt,
Démélea-le un peu du coupable;
Et, pour être enfin équitable.
Ne le punissez point de ce qu'il n*a pas fait
ALCMBIfB.
Ab ! toutes ces subtilités NV>Bt que des excuses frivoles ; Et, pour les esprits irrités.
Ce sont des contre-temps que de tdies paroles.
Ce détour ridicule est en vain pris par vous.
Je ne distingue rien en celui qui m*ofEense; Tout y devient l'objet de mon coonoox;
ACTE II, SCÈNE VI
Et , dans sa juste Ttoience , Sont confondus et Tamant et Tépoiix.
Tous deux de même sorte occupent ma pensée, Et des mêmes coulears par mon ame blessée
Tous deux ils sont peints à mes yeux : Tous deux sont criminels, tous deux m'ont offensée,
Et tous deux me sont odieux.
JUPITER
Hé bien ! puisque vous le voulez.
Il faut donc me charger du crime.
Oui , vous avez raison lorsque vous m'immoles A vos ressentiments en coupable victime. Un trop juste dépit contre moi vous anime; Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez Ne me fait endurer qu'un tourment légitime.
Cest avec droit que mon abord vous chasse , .
Et que de me fuir en tous lieux
Votre colère me menace.
Je dois vous être un objet odieux; Vous devez me vouloir un mal prodigieux. Il n'est aucune horreur que mon forfiit ne passe.
D'avoir offensé vos beaux yeux; Cest UD crime à blesser les hommes et les dieux; Et je mérite enfin , pour punir cette audace , Que contre moi votre haine ramasse
Tous ses traits les plus furieux.
Mais mon cœur vous demande grâce :
Pour vous la demander je me jette à genoux, Et la demande au nom de la plus vive flamme ,
Du plus tendre amour dont ubc ame
3do AMPHITRYON.
Puisse jamais brûler ponr vous.
Si votre cœur, charmaDte Âlcméne, Me refuse la grâce où j'ose recourir,
Il faut qu'une atteinte soudaine M*arrache, en me faisant mourir.
Aux dures rigueurs d'une peine Que je ne saurois plus souffrir.
Oui , cet état me désespère.
Alcméne, ne présumez pas Qu*aimant, comme je fais, vos célestes appas, Je puisse vivre un jour avec votre colère. Déjà de ces moments la barbare longueur Fait sous des atteintes mortelles Succomber tout mon triste cœur; Et de mille vautours les blessures cruelles N*ont rien de comparable à ma vive douleur. Alcméne, vous n'avez qu'à me le déclarer: S'il n est point de pardon que je doive espérer. Cette épée aussitôt, par un coup favorable, Va percer à vos yeux le cœur d'un misérable; Ce cœur, ce traître cceur, trop digne d'expirer. Puisqu'il a pu fâcher un objet adorable : Heureux, en descendant au ténébreux séjour. Si de votre courroux mon trépas vous ramène. Et ne laisse en votre ame, après ce triste jour. Aucune impression de haine Au souvenir de mon amour!
Cest tout ce que j'attends pour faveur souveraine.
ALCMÈNP.
Ah ! trop cruel époux!
ACTE II, SCÈNE VI. 38i
JUPITER
Dites, parlez, Alcméne.
ALCMÈNE
Faut-ii encor poar vous conserver des bontés. Et vous voir m*outrager par tant d'indignités?
JUPItEB. .
Quelque ressentiment qu'an outrage nous cause, \
Tient-il contre un remords d'an cœur bien enflammé? i
ALCMENE.
Un ctsnr bien plein de flamme à mille morts s'expose Plutôt que de vouloir fAcher l'objet aimé.
JUPITER
Plus on aime quelqu'un , moins on trouve de peine... ]
ALCMÉNE. J
Non y ne m'en parlez point; vous méritez ma haine.
JUPITER
Vous me baissez donc?
ALCMÊNE.
J'y fais tout mon effort , Et j'ai dépit de voir que toute votre offense Ne puisse de mon cœur jusqu'à cette vengeance Faire encore aller le transport.
' JOPITER.
Mais pourquoi cette violence , Puisque pour vous venger je vous offre ma mort? Prononcez-en farrét, et j'obéis sur l'heure.
ALCMÊNE. {
Qui ne sauroit haïr peut-il vouloir qu'on meure? \
JUPITER
Et moi ^ je ne puis vivre à moins que vous quittiez
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Cette colère qui m'accable , Et que tous B*acconiicx k panlon faTorabk Que je ▼ous demande à tos pieds.
(6mk et CbiriA£f je mettenf <nsB à ^emnix. )
BésoKcz ici fini des d«UL,
On de ponir, ou bien d'absoudre.
ALGHKIVB.
Bébs! ce que je pois résoodre Paraît bien plos qœ je ne tcox.
' Ttmr Tonloir soutenir le courroux qu'on me donne, ( Mm cœur a tn^ su me trabir :
Dire qu'on ne saoriMt bair, N'est-ce pas dire qu'on paidonne?
JDPITEK.
Ak! belle Akmêne, il faut que, comblé dTaliégresse^.
ALCMBKE.
f^^cf** Je me veux mal de mon trop defoibleae.
JUPITEK.
Ta, Sosie, et dépécbe-toi, Toir, dans les doux transports d<mt mon «me est cbaméf , Ce que tn tronTeias d'officiers de Tarmée , Et les invite à dîner avec moi.
{bas^ àp&ri.) Tandis que d'ici je le cbasse , Mercure y remplira sa place.
SCÈNE VII
GLÉANTHIS, SOSIE.
SOSIE
Hé bien! tu vois, Cléanthis, ce ménage.
Veux-tu qu'à leur exemple ici ;
Nous fassions entre nous un peu de paix aussi, t
Quelque petit rapatriage? j
CLÉANTHIS. '
Cest pour ton nez , vraiment ! cela se fait ainsi !
SOSIE
Quoi ! tu ne veux pas?
CLÉ^NTHIS.
Non.
SOSIE
Il ne m'importe guère.
Tant pis pour toi.
GLÉANTHIS.
La, la, revien.
SOSIE
Non , morbleu ! je n'en ferai rien , Et je veux être, à mon tour, en colère.
GLÉANTHIS.
Va, va , traitre , laisse-moi faire; On se lasse parfois d'être femme de bien.
SCÈNE I
AMPHITRYON
Oui , sans doute, le sort tout exprès ne le cache; Et des tours que je fais , à la fin , je suis las. U o*est point de destin plus cmel» que je sache. Je ne saurais trouver, portant par-tout mes pas,
Celui qu'à chercher je m'attache.
Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. Mille fâcheux crueb , qui ne pensent pas Fétre, De nos faits avec moi, sans beaucoup me connoître, Viennent se réjouir pour me faire enrager. • Dans rembarras cruel du souci qui me blesse. De leurs embrassements et de leur allégresse Sur mon inquiétude ib viennent tous charger.
En vain à passer je m*apprête
Pour fuir leurs persécutiQni, Leur tuante amitié de tons cotés m'arrête ; Et tandis qu'à l'ardeur de leurs expressions
Je réponds d'un geste de tète, Je leur donne tout bas cent malédictions. Ah ! qu'on est peu flatté de louange, d'honneur, Et de tout ce que donne une grande victoire. Lorsque^ dans l'ame on souffre une vive douleur!
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Et que Ton doDoeroit volontiers cette gloire /
Pour avoir le repos du cœur!
Ma jalousie, à tout propos,
Me promène sur ma disgrâce ;
Et plus mon esprit y repasse.
Moins j*en puis débrouiller le funeste chaos. Le vol des diamants n*est pas ce qui m*étonne; On lève les cachets, qu*ou ne faperçoit pas : Mais le don qu'on veut qu*hier j'en vins faire en personne Est ce qui fait ici<mon cruel embait-às. La nature parfois produit des ressemblances j
Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser; /
Mais il est hors de sens que , sous ces apparences, Un homme pour époux se puisse supposer; Et dans tous ces rapports sont raille différences Dont se peut une femme aisément aviser.
Des charmes de la Thessalie On vante de tout temps les merveilleux effets : Mais les contes fameux qui par-tout en sont faits Dans mon esprit toujours ont passé pour folie; Et ce seroit du sort une étrange rigueur
Qu'au sortir d'une ample victoire
Je fusse contraint de les croire
Aux dépens de mon propre honneur. Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère. Et voir si ce n^eât point une vaine chimère Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit.
Ah ! fasse le ciel équitable
Que ce penser soit véritable, Et que, pour mon bonheur, elle ait perdu l'esprit. 4. 3.^
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MERCURE, AMPHITRYON
itsmcuAB, star le Mcandela imason djÊmpkùryoHf
Gomme ramoiir ici ne m'ofi&e anciui plaisir. Je m'en veux £ûre am moins qui soient d*aiitre nature, Et je Yais égayer mon sérieux loisir A mettre Amphitryon hors de tonte mesure.. €ela n*est pas (Tun dien bien plein de charité : Mais aussi n'est-ce pas ce dont je m'inqviète; Et je me sens par ma planète A la mafice nn peu porté.
AMPnrraToif.
lyoù vient donc qu*à cette heure on ferme cette perte'
HERCuas.
Holà! tout doucement. Qui frappe?
A H p H I T a T o If , sans uoir Mnraav.
Moi.
HEaCDEB.
Qui, moi?
AXPHiTETON, aperoBvant Menwre^ ^u'U prend pour
Soâe.
Ah! ouvre.
MBaCUEB.
Gomment, ouvre! Et c)ui donc es-tv, toi Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte ?
AMPHITRYON
Quoi ! tu ne me connob pas?
ACTE III, SCÈNE II
MERCURE. '
Non, Et ii*en ai pas la moindre envie.
AMPHITRYON, à part.
Tout le monde perd>il aujourd'hui la raison ? JEst-ce un m^l répandu? Sosie! holà. Sosie!
MERCURE
Hé bien , Sosie! oui , c'est mon nom ; /
As- tu peur que je ne Foublie?
AMPHITRYON
Me v(HS-tu bien?
MERCURE
Fort bien. Qui peut pousser ton bras A faire une rumeur si grande? /
Et que demandes- tu là-bas? ''
AMPHITRYON
Moi , pendard ! ce que je demande?
Que ne demandes-tu donc pas? /
Parle, si tu veux qu*on t'entende.
AMPHITRYON
Attends, traître : avec un bâton Je vais là-haut pie faire entendre, Et de bpnne façon f apprendre A m'oser parler sur ce ton.
MBRCDRE.
Tout beau ! Si pour heurter tu fais la moindre instance , Je t'enverrai d'ici des messagers fâcheux»
AMPHITRYON
O ciel ! vit-on jamais une telle insolence?
388 AMPHITRYON
La peut-on concevoir (Tan serviteur, d* an guenx?
MERCURE
lié bien ! qa'est-ce? M*as-ta tout parconm par ordre? M*as-tu de tes gros yeax assez considéré? Comme il les écarqnille , et parait effiaré !
Si des regards on pouvoit mordre,
Il m*aaroit déjà déchiré.
AMPHITRYON
Moi-même je frémis de ce que tu t apprêtes
Avec ces impudents propos.
Que tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes ! Quels orages de coups vont fondre sur ton dos !
L*ami , si de ces lîeux tu ne veux disparoitre. Tu pourras y gagner quelque contusion.
AMPHITRYON
Ab! tu sauras, maraud, à ta confusion,
Ce que c'est qu'un valet qui s'attaque à son maître.
MERCURE
Toi, mon maître?
▲ MPBITRTON.
Oui, coquin. 'M'oses-tu mécoDDottre?
MERCURE
Je n'en reconnois point d'autre qu'Amphitryon.
AMPHITRYON
Et cet Amphitryon , qui , hors moi, le peut être?
MERCURE
Amphitryon?
AMPHITRYON
Sans doute.
ACTE III, SCÈNE II
MBECUKB.
Ah ! quelle vision !
Dis-nous un peu, quel est le cabaret honnête Où tu t'es coiffé le cerveau?
AMPBITaTON.
Comment! encore?.
MBRCUBE. ;
Étoit-ce un vin à faire fête? '
▲ MPHITBTON.
Ciel!
MERCURE
Étoit-il vieux, on^ouveau?
AMPHITRYON
Que de coups! J
MERCURE
Le nouveau donne fort dans la tète , / Quand on le veut boire sans eau. /
AMPHITRYON
Ah ! je t arracherai cette lan^e , sans doute.
MERCURE
Passe, mon pauvre ami, crois-moi,
Que quelqu'un ici ne t'écoute.
Je respecte le vin. Va-lfen, retire-toi, Et laisse Amphitryon dans les plaisirs quil goûte.
AMPHITRYON
Comment! Amphitryon «est là-dedaps?
MERCURE
Fort bien , Qui , cciivert des lauriers d'une victoire pleine , Est auprès de la belle Aicméne
390 AIIPHITRTOX.
A jonr des dcmoears d'un aimable entretien. Après k dcmflé d*nn amoureux caprice, Ik goàtcnt le plaisir de s'être rajustés. Garde-toi de troubler leurs douces privautés.
Si tu ne tcux qu'il ne punisse
L'excès de tes témérités^
SCÈNE III
AMPHITRYON
Ah! quel ârange coup m*a-t-il porté dans Famé ! En quel tiouble cruel jelte-t-il mon esprit! Et si les choses sont comme le traître dit. Où Tois-je ici réduits mon bcmnenr et ma flamme ! A quel parti me doit résoudre ma raison? Ai-je féclat ou le secret à prendre?
Et dois-je , en mon courroux, renfermer ou répandre
Le déshonneur de ma maison ?
Ah! Cant-il consulter? Dans un affront si rude , Je n ai rien à prétendre , et rien à ménager ;
Et tonte mon inquiétude
Ne doit aller qu à me venger.
SCÈNE IV
AMPHITRYON, SOSIE; NAUCRATÈS et POLIDAS
dans le fond du théâtre.
SOSIE, à Amphitryon'.
Monsieur, avec mes soins tout ce que j'ai pu faire, C'est de vous amener ces messieurs que voici.
AMPHITRYON
Ah! vous voilà!
SOSIE
Monsieur.
AMPHITRYON
Insolent! téméraire!
SOSIE
Quoi ?
AMPHITRYON
Je VOUS apprendrai de me traiter ainsi.
SOSIE
Qn'est-ce donc? qu'avez-vous ?
AMPHITRYON, mettant tépéeà la main.
Ce que j*ai, misérablel sosi E , à Naucratès et à Polidas.
Holà, messieurs, venez donc tôt.
NAUCRATÈS, à Amphitryon.
Ah ! de (jrace, arrêtez.
SOSIE
De quoi snis-je coupable ?
AMPHITRYON
Tu me le demandes, maraud!
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salH&ire «a coanrooK légitiiiie.
SOSIE
foB pcod qiielqa*no, on loi dit poanjnoi c'est XAUCKATÈs, àAmpkàiymi.
Vakgma. marna ifive an ■oJat <pid peut être son crime.
SOSIB.
(, tcnes faon, s'il tous phtL
AMFBITKTOX.
it! il Tient <f avoir Faadace De Be fenaer Ma porte an nei.
Et de joindre encor h A MiDe pn^M» cAénésl
Afarcoqnin!
SOSIE, tomftflnt â Je sois mort.
KAUCEATKS, à
SOSI!
roLiOAS, â
SOSIE
\on , il £nt qn'îl ait le Des MOIS oà tMt-À>rbcwre a s'<
SOSii
ACTE III, SCENE IV. 3g
si j etois par Totre ordre autre part occupé? Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter.
MAUCRATÈS. *
Il est vrai qu'il nous vient de faire ce message, Et n'a point voulu nous quitter.
AMPHITRYON
Qui t'a donné cet ordre?
SOSIE
Vous.
AMPHITRYON
Et quand ?
SOSIE
Après votre paix faite, Au milieu des transports d'une ame satisfaite D'avoir d'Alcmêne apaisé le courroux.
[Sosie se retève.)
AMPHITRYON
O ciel! chaque instant, chaque pas Ajoute quelque chose à mon cruel martyre ; Et, dans ce fatal embarras, Je ne sais plus que croire ni que dire.
NAUCRATÈS
Tout ce que de chez vous il vient de nous conter
Surpasse si fort la nature, Qu'avant que de rien faire et de vous emporter Vous devez éclaircir toute cette aventuré.
Allons; vous y pourrez seconder mon effort; Et le ciel à propos ici vous â fait riendre.
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Vayoas qadle tattume cb ce joar peut ai^attaidre: ce a jstèK, et saidMMis notie sort.
Héhs! je bràk de Tmppnmdn^ Et je lecnÎBS pias<|«e h fliort.
SCÈNE V
JCPIIEl , AMPHmTOH , HâDCKATÈS, POUDAS.
inriTEA.
Et qn fr^ipe ea aiailre où je
Qae Tob-je? jvtes dieux !
■ AUGKATÈS.
Gd! quel est ce prodige?
Qmbî ! dcn Aaiphitryoïis ià ooas sont produits!
AMPHITBTOX, àpÊÊTt,
Mmi aiM demeure transie !
Hëlas! je n'en pois pins, Faventnre eA à bont; Ib destinée est éclairâe , Et et qne je toîs me dit tont.
■ ADCKATKS.
Phs mes vqprds snr enx s attadicnt fortement, Mns je tronve qnen tont Fnn à Tantre est ttmM^iH» SOS I B, /Msmnf diH cdce «le Ji9nier.
HfMifnrs, vmci le vérîtable ; L^ntre est un imposteur digne de rhitimmL
ACTE III, SCÈNE V. SgS
POLlDAS.
Certes , ce rapport admirable Suspend ici mon jugement.
AMPHITRYON
Cest trop être éludé par un fourbe exécrable;
Il faut avec ce fer rompre l'enchantement.
N AUCRATBS, à Amphitryon qui a mis tépée à la main.
Arrêtez.
AMPHITRYON
Laissez-moi.
NAUCRATÈS
Dieux! que vonles-vous faire?
AMPHITRYON
Punir d*un imposteur les lâches trahisons.
JUPITER
Tout beau ! l'emportement est fort peu nécessaire; H Et lorsque de la sorte on se met en colère , 7
On fait croire qu*on a de mauvaises raisons. y
SOSIE
•Oui^ c^est un enchanteur qui porte un caractère Pour ressembler aux maîtres des maisons.
AMPHITRYON, à Sosie.
Je te ferai , pour ton partage , Sentir par mille coups ces propos outrageants,
SOSIE
Mon maître est homme de courage.
Et ne souffrira point que Ton batte ses gens.
AMPHITRYON
Laissez-moi m'assotrvir dans mon courroux extrême, Et laver mon affront au sang d'ua scélérat.
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NAUCRATÈs, arrêtant ^amphitryon.
Nous ne souffrirons point cet étrange combat D'Amphitryon contre lui-même.
AMPHITRYON
Quoi! mon honneur de vous reçoit ce traitement! Et mes amis d'un fourjbe embrassent la défense ! Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance. Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment !
NAUCRATÈS
Que voulez-vous qu'à cette vue Fassent nos résolutions , Lorsque par deux Amphitryons Toute noti'e chaleur demeure suspendue?
A vous faire éclater notre zèle ai:yourd'hui , Nous craignons de faillir et de vous méconnoitre. Nous voyons bien en vous Amphitryon paroître , Du salut des Thébains le glorieux appui ; Mais nous le voyons tous aussi paroitre en lui , Et ne saurions juger dans lequel il peut être.
Notre parti n'est point douteux.
Et l'imposteur par nous doit mordre la poussière : Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux; Et c'est un coup trop hasardeux Pour l'entreprendre sans lumière.
Avec douceur laissez-nous voir De quel côté peut être l'imposture ; Et, dès que nous aurons démêlé l'aventure. Il ne nous faudra point dire notre devoir.
JUPITER
Oui, vous avez raison; et cette ressemblance
ACTE t!l, SCÈNE V
A douter de tous deux vous peut autoriser. Je ne m'offense point de tous voir en balance; Je suis plus raisonnable, et sais vous excuser. L*œil ne peut entre nous faire de différence. Et je vois qu*aisénient on s*y peut abuser. Vous ne me voyez point témoigner de colère ,
Point mettre l'épée à la main :
C'est un mauvais moyen d^éclaircir ce mystère, Et j'en puis trouver un plus doux et plus certain.
L'un de nous est Amphitryon ; Et tous deux à vos yeux noas le pouvons pdroitre. Cest à moi de finit cette confusion ; Et je prétends me faire à tons si bien connoitre, Qu aux pressantes clartés de ce que je puis être Lui-même soit d*accbrd du sang qui m'a fait naître, Et n'ait plus de rien dire aucune ocdasion. C'est aux yeux des Thébains que je veux avec vous De la vérité pute ouvrir la connoissance; Et la chose sans doute est assez d'importance
Pour affecter la circonstance
De Féclaircir aux yeux de tous.
Alcmêne attend de moi ce public témoignage ; Sa vertu, que l'éclat de ce désordre outrage. Veut qu'on la justifie, et j'en vais ptendre soîù. C'est à quoi mon amour envers elle m'engage; Et des plus nobles chefs je fais un assemblage Pour l'éclaircissement dont sa gloire a besoin. Attendant avec vous ces témoins souhaités ,
Ayez, je vous prie, agréable
De vetiir honorer la table 4. 34
3^8 AMPHITRYON
Où vous a Sosie inTités.
SOSIE
Je ne me trompois pas, messieurs ; ce mot teimine . Toatefirrésolotion;
/ Le Tcritable Amphitryon
Est FAmphitryon où Fou dîne.
AMPHITKTON.
O dd ! pois-je plus bas me Toir humilié ! Quoi ! fant-il qoe J*eDtende ici pour mon martyre Tout ce que Fimposteor à mes yeux vient de dire. Et que, dans la foreur que ce discours m'inspire , On me tienne le bras lié !
HAUCKATÈs, à JmphUwjtm.
Vous Toos plaignes à tort. Permette&-nous d'attendre L'éclaircissement qui doit rendre Les ressentiments de saison.
Je ne sais pas s'il impose.
Mais il parie sur la chose Comme s'il avoit raison.
AMPBITKTOlf.
Alla , feibles amis, et flattei l'imposture : Thèbes en a pour moi de tout autres que tous; Et je vais en trouTer qui, partageant Ilnjnre, Sauront prêter la main à uion juste courroux.
JUPITEft.
Hé bien ! je les attends, et saurai décider Le différent en leur présence.
AMPHITKTOlf.
Fourbe, tu crois par là peut-être t'érader; Mais rien ne te sauroit sauTcr de ma.Teogeanoe.
ACTE m, SCÈNE V
JUPITER
A ces injurieux propos Je ne daigné à présent répondre.
Et tantôt je saurai confondre Cette fureur avec deux mots.
AMPHITRYON
Le ciel même, le ciel ne t*y sauroit soustraire; Et jusques aux enfers j'irai suivre tes pas.
JUPITER
Il ne sera pas nécessaire; Et l'on verra tantôt que je ne fuirai pas.
AMPHITRYON, à part.
Allons, courons , avant que d'avec eux il sorte. Assembler des amis qui suivent mon courroux; Et chez moi venons à main forte Pour le percer de mille coups.
JUPITER, NAUCRATÈS, POLIDAS, SOSIE
JUPITER
Point de façon , je vous conjure; Entrons vite dans la maison.
NAUCRATÈS
Certes, toute cette aventure Confond lesens et la raison.
SOSIE
Faites trêve, messieui*s, à toutes vos surprises, Et pleins de joie allez tabler jusqu'à demain.
;o« AMPHITKTON.
{umL) Q«e je ¥ait a*» dauna^ tt me aietUc ca beau tram De ncooter dos Taîllantises!
Je brûle cTcn Tenir anx prises; Et jamais je B^eiis tant de £ûm.
MERCURE, SOSIE
MBftCUKE.
àirètt. Quoi ! ta viens îd mettre ton nez, Impndent flairenr de cuisine !
SOSIE
Ah! de grâce, tout dooiLl
MEaCUKB.
Ah ! ¥oas y retoomci?
Je Tons ajusterai fëchine.
sosie.
Hélas ! brave et gënéreax moi , Modère-toi , je t'en sapplie.
Sosie, épai^e an peu Sosie, Et ne te plaîs pas tant à firapper dessus toi.
MBaCI7BE.
Qai de t'appeler de ce nom
A pn te donner la licence?
Ne t'en ai-je pas £ait une exprès» défense. Sous peine d'essayer mille coups de bâton?
SOSIE
C'est an nom qne tons deux nous pouvons à-la-fois
ACTE III, SCÈNE VII. Aoi Posséder soas un même maître
Pour Sosie en tous lieux on sait me reconnottre ; j
Je soaffre bien que tu le sois, j
Souffre aussi que je le puisse être. t Laissons aux deux Amphitryons Faire éclater des jalousies;
Et, parmi leurs contentions , l
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies. /
MERCURE
Non , c'est assez d'un seul, et je suifî obstiné A ne point souffrir de partage.
SOSIE
Du pas devant sur moi tu prendras l'avantage; Je serai le cadet, et tu seras l'aîné.
MERCURE
?îon ; un frère incommode et n'est pas de mon goût, Et je veux être fils unique.
SOSIE
O cœur barbare et tyrannique ! /
Souffre qu'au moins je sois ton ombre.
Point du tout.
SOSIE
Que d'un peu de pitié ton ame s'humanise.! .
En cette qualité souffre-moi près de toi : /
Je te serai par- tout une ombre si soumise , /
Que tu seras content de moi. j
MERCURE
Point de quartier ; immuable est la loi. Si d'entrer là-d«daiis tu prends encor l'audace,
4oa AMPHITRYON.
Mille coaps en seront le fruit.
SOSIE
Las! à (fotVLd étrange disgrâce.
Pauvre Sosie, es-tu réduit!
; MSKCUBE.
Quoi ! ta bouche se licencie A te donner encore un nom que je défends !
SOSIE
Non , ce n*est pas moi que /entends , Et je parle d*un vieux Sosie Qui fut jadis de mes parents.
Qu'avec très grande barbarie A l'heure du diner l'on chassa de céans.
MSaÇURB.
Prends garde de tomber dans cette frénésie. Si tu veux demeurer au nombre des vivants.
SOSIE, à part.
Que je te rosserois, si j'avois du courage, l)ouble fils de putain, de trop d'orgueil enflé !
SIEBCURS.
Que dis-tu?
SOSIE
Bien.
tCEaCURE.
Tu tiens , je crois , quelque langage.
SOSIE
t)einandes, je n ai pas soufflé.
MSBCVBS.
. Certain mot d« fife de putain A pourtant &appé raoq oreille,
ACTE III, SCÈNf; VII. 4o:i
Il n*est rien de plus certain.
SOSIE
C'est donc un perroquet que le beau temps réveille.
MERCURE
Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger,
Voilà l'endroit oii je demeure.
SOSIE, seuL
O ciel! que l'heure de manger, Pour être mis dehors, est une maudite heure I Allons , cédons au sort dans notre affliction , î
Suivons-en aujourd'hui l'aveugle fantaisie;
Et, par une juste union,
Joignons le malheureux Sosie
Au malheureux Amphitryon.
Je f aperçois venir en bonne compagnie.
SCÈNE VUI
AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS , POSïCLÈSî SOSIE, dans un coin du thé^re, sans être aperçu.
AMPHITRYON, à plusieurs autres officiers qui C accompagnent.
Arrêtez là , messieurs; suivez-nous d'un peu loin, Et n'avancez tous, je vous prie.
Que quand il en sera besoin.
POSICLÈS.
Je comprends que ce coup doit fbrt toucher votre am€.
AMPHITRYON
Ah! de tous les côtés, mortelle est ma douleur,
4o4 AMPHITRYON.
Et je soufFre pour ma flamme Autant que pour mon honneur.
POSICLÈS.
Si cette ressemblance est telle que l'on dit, Aicméne, sans être coupable...
Ah ! sur le fait dont il s'agit.
L'erreur simple devient un crime véritable. Et sans consentement l'innocence y périt. De semblables erreurs, quelque jour qu'on leur donne, Touchent les endroits délicats; Et la raison bien souvent les pardonne,- Que l'honneur et Vamour ne les pardonnent pas.
ARCATIPHONTIDAS.
Je n'embarrasse point là-dedans ma pensée:
Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais;
Et c'est un procédé dont j'ai Tame blessée.
Et que les gens de cœur n'approuveront jamais.
Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tête baissée,
Se jeter dans ses intérêts.
Argatiphontidas ne va point aux accords. Écouter d'un ami raisonner 4'adversaire, Pour des hommes d'honneur n'est point un coup à faire; Il ne faut écouter que la vengeance alors.
Le procès ne me sauroit plaire.
Et Ton doit commencer toujours , dans ses transports, j Par bailler, sans autre mystère ,
j De l'épée au trave^'S du corps.
Oui, vous verrez, quoi qu'il avienne, Qu Argatiphoutidas marche droit sur ce point ;
ACTE HT, SCÈNE VIII. 4oS
Et de voas il faut que j'obtienne Que le pendard ne meure point D*une autre main que de la mienne.
Allons.
s o s I E , à Amphitryon.
Je viens, monsieur, subir, à deux genoux. Le juste châtiment d'une audace maudite. Frappez, battez, chargez, accablez-moi de coups, Tuez-moi dans votre courroux , Vous ferez bien , je le mérite ; Et je n'en dirai pas un seul mot contre vous.
AMPHITRYON
Lève-toi. Que fait-on?
SOSIE
L'on m'a chassé tout net;
Et, croyant à manger m'aller comme eux ébattre. Je ne songeois pas qu'en effet Je m'attendois là pour me battre.
Oui, l'autre moi, valet de l'autre vous, a fait
Tout de nouveau le diable à quatre. |
La rigueur d'un pareil destin , Monsieur, aujourd'hui nous talonne ; |
Et l'on me dé-Sosie enfin /
Comme on vous dés-Amphitryonne.
AMPHITRYON
Suis-moi.
SOSIE
N'est-il pas mieux de voir s'il vient personne?
4o6 AMPHITRTOM
SCÈNE IX
CLÉANTHIS, AMPHITRTON, ABGATtPBONTIDAS, POUDAS, NAUCiliTÉS, POSICLÈS, SOSIE,
Qui fépouvabte ainsi?
QueUg est la peur que je t'Inspire?
Ne vompresseï poinl, le voici Pour donner devant rous 1e> clartés qu'on detira, Elquifii l'on peut croire i ce qu'il vient de dire. Sauront tous affranchir de trouble et de souci.
ACTE III, SCÈNE X
Et quant à moi , je suis Mercure , Qui, ne sachant que faire, ai rossé tant soit peu
Celui dont j*ai pris la figure :
Mais de s*en consoler il a maintenant lieu;
Et les coups de bâton d*un dieu
Font honneur à qui les endure.
SOSIE. .1
Ma foi, monsieur le dieu, je suis votre Valet; Je me serois passé de votre courtoisie.
MERCURE
Je lui donne à présent congé d'être Sosie , Je suis las de porter un visage si laid ; Et je m'en vais au ciel avec de l'ambrosie M'en débarbouiller tout-à-fait.
{JMercure ^envole dans le del. )
SOSIE
Le ciel de m'approcher t'ôte à jamais l'envie !
Ta fureur s'est par trop acharnée après moi ;
Et je ne vis de ma vie \
Un dieu plus diable que toi.
SCÈNE XL
JDPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, ARGATI- PHONTIDAS, POLIDAS, POSICLÈS, CLÉANTHIS, SOSIE.
JUPITER, annoncé par le bruit du tonnerre , armé de
son foudre , dans un nuage , sur son aigle. Regarde, Amphitryon, quel est ton imposteur; Et sous tes propres traits vois Jupiter paroitre.
4oS AMPHITRYON.
A ces marques ta peax aisément le connoître;
Et c'est assez, je crois, pour remettre ton cœur
Dans l'état auquel il doit être , Et rétablir chez toi la paix et la douceur. Mon nom, qu'incessamment toute la terre adore. Étouffe ici les bruits qui poutoient éclater: Un partage arec Jupiter N'a rien du tout qui déshonore; Et, sans doute, il ne peut être que glorieux ; ^ De se voir le rival du souverain des dieux. ' Je n'y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure; I Et c'est moi , dans cette aventure ,
I Qui , tout dieu que je suis , dois être le jaloux : j Alcméne est toute à toi , quelque soin qu'on emploie; \ Et ce doit à tes feux être un objet bien doux
De voir que , pour lui plaire , il n'est point d'autre voie
Que de paroltre son époux; Que Jupiter, orné de sa gloire immortelle, Par lui-même n'a pu triompher de sa foi;
Et que ce qu'il a reçu d'eue M'a, par son cœur ardent, été donné qu'à toi.
^ SOSIE
\ Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule.
JUPITER
\ Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a soufferts. Et rends le calme entier à lardeur qui te brûle; Chez toi doit naître un fils qui , sons le nom d*Hercide, Remplira de ses faits tout le vaste univers. L'éclat d'une fortune eu mille biens féconde Fera connoître à tous que je suis ton support;
ACTE III, SCÈNE XI. 4o
Et je mettrai tout le inonde
Au point d'envier ton sort.
Tu peux hardiment te flatter De ces espérances données :
C'est un crime que d'en douter ; Les paroles de Jupiter
Sont des arrêts des destinées. / (
( // se perd dans les nues. ) / }
NAUCRATÈS
Certes, je suis ravi de ces marques brillantes...
SOSIE. I
Messieurs, voulez- vous bien suivre mon sentiment? \
Ne vous embarquez nullement /
Dans ces douceurs congratulantes : '
C'est un mauvais embarquement; ' /
Ft d'une et d'autre part, pour un tel compliment, j
Les phrases sont embarrassantes. /
fie grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur, ' j
TA sa bonté, sans doute, est pour nous sans seconde; / H nous promet l'infaillible bonheur D'une fortune en mille biens féconde ,
Et chez nous il doit naître un fils d'un très grand cœur : Tout cela va le mieux du monde.
IVIais enfin coupons aux discours,
y.t que chacun chez soi doucement se retire :
Sur telles affaires toujours /
Le meilleur est de ne rien dire.
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